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ÉLOGE  FUNEBRE 

DE  JEAN-BAPTISTE  SANSON, 

PRÊTRE. 

Des  pertes  de  leglife  fe  multiplient  chaque  jour  à 
M.  Ti  C.  F*,  celle  quelle  vient  de  faire  dans  la 
perfonne  du  vénérable  prêtre  pour  qui  nous  allons 
offrir  la  viétime  de  propitiation,  n’efl  pas  une  des 
moins  fenfibles , ôc  ne  fera  pas  une  des  plus  faciles 
à réparer , fur-tout  dans  ces  temps  de  malheur , où 
les  lampes  de  Jacob  s’éteignent , où  le  fel  de  la  terre, 
déjà  trop  affadi , n’eft  plus  propre  qu  a être  foulé  aux 
pieds.  Son  zele  éclairé , fon  attachement  confiant  à 
la  caufe  de  la  vérité , le  rendirent  toujours  plus  efti- 
mable  & toujours  plus  cher  à tous  ceux  * à qui  Dieu 
a fait  la  grâce  de  la  connoître.  Difciple  fidele  de  St. 
Auguftin  , il  fe  fit  toujours  un  devoir  d’en  foutenit 
la  do&rine , contre  les  attentats  toujours  répétés  des 
ennemis  de  la  grâce  toute  puiffante  de  Jéfus-Chrifh 
Comme  autrefois  St.  Chrifoflome  * grand  admirateur 
imitateur  parfait  de  l’apôtre  des  nations , avec  quel 
fuccès  il  en  a propagé  & les  leçons  & les  exemples, 
dans  l’exercice  pénible  du  miniflere  important  de  la 
dire&ion  des  confciences  ? Tout  à tous  , efl-il  une 
feule  occafion  où  il  ne  fe  foit  empreffé  de  donner 
des  preuves  multipliées  de  la  charité  qui  l’animoit? 
Ces  traits  fublimes  de  conformité  avec  le  grand 
apôtre  des  nations  , avec  le  do&eur  de  la  grâce  , 
fourniroientune ample  matière  a leloge  le  plus  hono- 
rable de  J.  B.  Sanfon  , prêtre  & membre  du  presbytère 
de  Féglife  métropolitaine  de  Paris, 
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Vous  ne  vous  attendez  pas , fans  doute  , M.  T.  C.  P.- 
àun  de  ces  discours  oratoires,  où  à la  faveur  d expressions 
métaphoriques  , l’éloquence  trouve  le  secret  de  faire 
Valoir  fon  héros  au  préjudice  & aux  dépens  de  la  vé*- 
rité.  11  ne  s’agit  point  ici  d’a&ions  d’éclat.  Une  vie 
cachée  en  Dieu  * en  J.  C. , une  vie  commune , uni- 
forme, conftamment  appliquée  à letude,  à la  priere y 
à des  fondions  obscures,  où  l’amour-  propre  n avoit 
rien  à gagner,  qui  îl’avoit  que  Dieu  pour  témoin , 
pour  objet  la  gloire  de  J.  C.,  l’intérêt  de  son  église, 
la  fandihcation,  le  faltit  des  âmes , une  telle  vie  ne 
présente  rien  à l’admiration  du  monde  i mais  combien 
elle  eft  précieuse  aux  yeux  de  la  foi  ! Je  vais  en  par- 
courir les  différentes  époques  : chaque  trait  bien  dé- 
veloppé & bien  fenti  , en  excitant  nos  regrets  sur  la 
perte  que  nous  avons  faite , nous  fournira  de  puiffans 
motifs  de  confolation  , en  nous  rappellant  que  la  mort 
des  j uffes  eft  une  chofe  précieufe  devant  les  yeux  du 
Seigneur.  Puifte  le  fouvenir  d’une  vie  aufti  précieufe 
nous  encourager  , nous  foutenir  dans  la  carrière  que 
nous  parcourons  ! Fuifte-je  moi-même  vous  repréfen- 
ter  les  vertus  du  vénérable  Jean-RaptifteSanson , d’une 
maniéré  digne  de  lui , digne  de  vous , digne  de  Dieu  1 
Il  n’eft  plus  parmi  nous  , mais  il  vit  encore  , mais  il 
vivra  long-temps  par  fa  foi*  par  fa  charité,  par  feS 
vertus  , par  fes  leçons , par  fes  exemples. 

La  naiiïance  n’eft  point  l’effet  du  hafard,  quoiqu’en 
difent  & le  vulgaire  ignorant  ôc  les  prétendus  favans 
du  fiecle  , le  hafard  n’eft  qu’une  chimere.  Une  Pro- 
vidence infiniment  fage  préfide  à tous  les  événemensj 
fans  acception  de  perfonnes  & de  lieux , elle  prend 
indifféremment,  dans  les  différentes  ciaffes  de  la  fo- 
ciété,  ceux  quelle  deftine  à l’exécution  de  fes  décrets, 
ôc  des  delfeins  favorables  qu’elle  a fur  fes  élus»  Le9 
talens  & les  lumières , les  vertus  ôc  les  grandes  qua- 
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îités , ne  font  pas  toujours  le  partage  des  enfans  qui 
nailïent , ou  de  parens  riches  , ou  de  parens  grands, 
félon  le  monde  , ou  dans  les  villes  , ou  dans  les  cam- 
pagnes. L’expérience  journalière  ne  prouve^t-elle  pas 
au  contraire  j qu’à  proportion  gardée,  la  classe  qu  on 
appelle  improprement  le  peuple , eft  fouvent  la  plus 
favorifée  ? Jean-BaptifleSanfon  pritnaifTance  au  village 
d’Auneau  ; fon  pere  étoit  procureur-fifcal  de  ce  Heu. 
La  mort  l’ayant  enlevé  de  très-bonne  heure , fa  femme 
refta  veuve  avec  trois  garçons,  dont  Jean  - Baptifte 
droit  l’aîné.  Ses  enfans  étoient  la  meilleure  portion  de 
fa  fortune  j & quoiqu’elle  ne  fut  point  dans  l’aifance, 
cette  refpeéfable  veuve  fit  les  derniers  efforts  pour 
donner  àJ.-B.une  bonne  éducation , en  lui  faifant  faire 
fes  études } après  qu’il  eut  fait  fes  premières  huma- 
nités à Chartres , mais  d’une  maniéré  très-imparfaite  , 
elle  l’envoya  à Paris , cù  elle  eut  la  confolation  de  le 
placer  dans  une  de  ces  excellentes  penfions  , où  Ton 
s’artachoit  à élever  les  enfans  dans  la  piété , plus  en^» 
core  que  dans  les  lettres  humaines  , la  penfion  de  M. 
Lebrun.  Le  jeune  Sanfon  avoit  alors  treize  ans  ; des 
vues , fans  doute , trop  humaines  de  la  part  de  fa  mere, 
l’avoienr  déjà  fait  promouvoir  à la  cléricature.  Il  fut 
mis  en  troilieme,  8c  comme  il  avoit  à réparer  le  temps 
perdu  , il  fe  livra  d’abord  à i’écude , avec  une  ardeur 
incroyable.  On  fait  de  fes  condifciples,  8c  il  la  avoue 
lui-même  , il  ne  prit  en  quelque  forte  aucun  délalfe^ 
ment  : pendant  les  récréations , il  avoit  toujours  un 
livre  à la  main.  Avec  cette  application , le  jeune  Sanfon, 
qui  avoit  d’ailleurs  de  l’efprit  , eut  bientôt  égalé  êc 
meme  devancé  fes  camarades.  En  même-temps  qu  il 
avançoir  dans  la  carrière  des  études , ils  commençoit 
aufli  à entrer  dans  celle  de  la  piété.  Il  dut  la  première 
çonnoifTance  des  grandes  vérités  de  la  religion , aux  foins 
.dç  M,  d’Houri  a prêtre  respe^able,  qui  dirigeoitk, 


(6) 

maifon  de  M.  Lebrun , & aux  trois  premiers  volumes 
de  r ancien  Telia  ment  de  M.  Mefengui , qui  parurent 
alors  dans  le  public.  Le  jeune  Sanfon  les  dévora  , 8c 
il  difoit  que  cette  leéture  lui  avoit  fait  voir  la  religion, 
fous  une  face  nouvelle  , 8c  lui  avoit  laide  une  impieT 
jîon  qui  depuis  ne  s etoit  jamais  afFoiblie, 

Après  fa  rhétorique  , qu’il  fit  avec  fuccès , il  fut 
quefliou  de  le  mettre  en  philofophie.  Le  collège  de 
Mazarin  , où  M.  Lebrun  conduifoic  fes  écoliers  , 
pofïedoit  alors  pour  profeffeur  en  cette  partie, 
un  homme  d’un  mérite  éminent , M.  GeofFroi  ; 
mais , dans  l’année  meme  où  le  jeune  Sanfon  entroit 
en  rhétorique,  l’attachement  de  M.  GeofFroi  à la 
caufe  de  la  vérité,  lui  attira  une  lettre  de  cachet, 
qui  le  priva  de  fa  chaire  , 8c  donna  lieu  à fon  rem^ 
placement  par  un  homme  qui  ne  lui  refTembloit 
pas.  M.  Lebrun  prit , dans  cette  conjon&ure  em- 
barrafTante , un  parti  qui  fit  voir  toute  fa  vertu  8c 
fon  parfait  délintérefTemenr  : il  engagea  les  parens 
de  tous  les  jeunes  gens  qui  dévoient  entrer  en 
philofophie , à lui  retirer  leurs  enfans  8c  à les  faire 
palier  dans  la  penlion  de  M.  David  , qui  menoit 
fes  écoliers  au  collège  de  Beauvais.  À ce  mot , on 
fe  rappelle  avec  atcendrilfement  les  noms  à jamais 
mémorables  des  Rollin , des  Coffin , des  Méfengui. 
Quels  maîtres  ! quels  infbituteurs  ! quels  regrets  exci- 
tent dans  les  cœurs  fenfibîes  , 8c  amis  de  1 humanité 
8c  de  la  religion  , ce  fouvenir  précieux , 8c  le  déplo- 
rable état  où  le  trouve  par  toute  la  France  l.’inf- 
tru&ion  publique  ! En  payant  à M.  Lebrun  le  tribut 
d’éloge  que  mérite  8c  fa  générofité  8c  fa  vertu , ad- 
mirons les  vues  de  la  Providence  fur  le  jeunç 
Sanfon. 

Le  college  de  Beauvais  avoit  alors  pour  profeffeurs 
de  philofophie  M.  Rivard  , & l’abbé  Rolland  , qui 
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achevoit  fon  premier  cours  , 6c  n’écoit  pas  exempt 
de  préventions  j mais  qui  annonçoit  pourtant  de  la 
docilité,  6c  quon  parvint  en  effet  à ramener  à des 
fenîimens  plus  raiionnables  Le  jeune  Sanfon  entra 
en  philoiophie  fous  1 abbe  Rolland  , chez  lequel  il 
trouva  une  métaphyfique  6c  une  morale  allez  exaéfes, 
avec  une  phylique  beaucoup  plus  faine  que  ceue  qu  on 
enfeignoit  dans  les  differens  colleges  3 mais  fans  élé- 
vation : mais  il  y avoit  chez  iM.  David  un  excellent 
maître  de  conférence  , qui  fuppléa  grandement.  a 
1 împerfeéLon  des  leçons  du . prorefieur , 6c  fit  lire 
au  jeune  Sanfon  les  meilleurs  livres  de  philofophie  , 
tels  que  la  Recherche  de  la  Vérité  du  P.  Malebranche, 
les  Entretiens  fur  la  metaphyfique  , la  ConnoifTance 
de  Dieu  6c  de  l’homme,  par  Bofluet , le  Traité  de 
l’exiftence  de  Dieu , par  Fénelon  , 6c  fur-tout  1 ad- 
mirable ouvrage  de  i’Aélion  de  Dieu  fur-  les  créa- 
tures , par  M.  Bourfier.  Le  jeune  Sanfon  trouva 
dans  cette  maifon  un  autre  trefor  , encore  plus  pré- 
cieux , dans  la  perfonne  de  M..  de  Lamaur  , qui  y 
remplifToit  les  mêmes  fonélions  que  M.  d Houri 
dans  celle  de  M.  Lebrun.  Ce  digne  pretre  , entre 
autres  qualités  , avoit  dans  un  degre  iuperieur  le 
don  du  difcernement  des  efprits  : il  ne  tarda  pas  à 
démêler  de  quoi  le  jeune  Sanfon  etoit  capable  , 6c 
il  s’attacha  à le  former  avec  un  foin  tout  particu- 
lier. Lhntéreflant  difciple  profita  fi  bien  des  leçons 
de  ces  habiles  maîtres , qu’auflitôt  après  fon  cours 
de  philofophie  , un  célèbre  6c  vertueux  avocat  » 
M.  Texier , bon  connoiffeur  en  fait  de  mérite  * 
n’héfita  pas  à lui  confier  l’éducation  de  fon  fils. 

Le  jeune  Sanfon  n’avoit  alors  que  dix-huit  ans. 
Ne  craignons  pas  que  fa  jeuneffe  r que  la  légèreté 
naturelle  de  cet  âge , le  rendent  incapable  d un 
emploi  auffi  important.  Un  efpric  vif , ardent  ôc 
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foîide  j joint  aux  bons  confeils  dont  il  étoit  entouré^ 
en  particulier  ceux  du  pere  de  jfon  élève,  fup*? 
pléeront  en  lui  les  leçons  de  l’expérience.  Vous  avez 
vu  avec  quelle  application  il  travailla  à réparer,  à 
fon  arrivée  a Paris , le  temps  perdu  à Chartres  j il 
fe  livre  a fes  nouvelles  fonctions  avec  la  meme 
ardeur,  6c  avec  tout  le  zele  dont  il  étoit  capable, 
ôc  tout  le  fucces  que  Dieu  accorde , quand  il  lui  plaît, 
aux  travaux  de  fes  ierviçeurs.  Pour  être  plus  en  état 
d in  h mire  fon  eleve  , il  fe  met  à approfondir  toutes 
les  matieies  quon  ne  fait  ordinairement  qu’effleur 
rçr  dans  les  clalles  j il  étudié  la  grammaire  par  prin? 
cipes  : pour  fe  pprfeéHonner  dans  les  langues  latine 
6c  grecque , il  lit  tous  les  auteurs  grecs  Sc  latins, 
qu  il  trouve  en  très -grand  nombre  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Texier,  Il  apprend  l'hébreu  , Sc  par- 
vient à en  favoir  alfez  pour  lire  roue  l’Ancien 
Teftament  dans  la  langue  originale.  Il  s’applique  à 
1 hilton e , ôc  plus  particulièrement  a la  géographie  , 
pour  laquelle  il  convenoit  qu’il  avoir  un  goût  décidé* 
& qu’il  poifédoit  auflî  dans  une  grande  perfe&ion! 
Jaloux  de  communiquer  à fon  éieve  toutes  les  con- 
noiflances  qui  pouvoiçnt  l’intéreffer  , il  ne  dédaigne 
pas  de  s initier  dans  1 uranpgraphie  ou  la  defeription 
du  ciel , Sc  de  defeendre  enfuke  a la  botanique  , li 
propre  a répandre  du  charme  fur  les  campagnes  les 
plus  fohtaires  , en  les  rendant  inftrudives.  Emverfmt 
ces  connoilfances  dans  l’efpnt  du  jeune  Texier , 
M.  Sanfon  s occtipoit  encore  plus  de  le  remplir  des 
grandes  ventes  de  la  religion , Sç  de  le  former  à la 
vertu  : il  veilloit  fur  fes  mœurs  avec  une  attention 
que  nen  ne  pouvoir  diflraire  , Sc  fe  regardoit  véri- 
tablement comme  fon  ange  vifible.  Dieu  bénit  les 
foins  du  fage  inftituteur , Sc  couronna  les  vœux  du 
vertueux  pere*  Le  jeune  Texier  ne  rçujîit  pas  feu? 
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lement  dans  les  fciences  humaines  , il  fut  un  modèle 
du  côté  de  la  piété.  Sorti  des  mains  de  Ion  infli- 
tuteur  , cette  épreuve,  fi  redoutable  pour  tant  d’au- 
tres , n’eut  point  de  dangers  pour  lui  *,  fa  vertu  livrée 
aux  aflauts  du  monde  , loin  de  s'afroiblir  , ne  fit  , 
au  contraire , que  fe  fortifier  & s’accroître  : & lorfque 
Dieu  , quelque  temps  après  , le  retira  du  fiecle  , donc 
il  n’étoit  pas  digne , tous  ceux  qui  l’avoient  connu 
le  plus  particulièrement  , demeurèrent  convaincus 
qu’il  avoit  confervé  jufqu’à  la  mort  l’innocence  de 
fon  baptême. 

Sont-ils  bien  communs  de  nos  jours , les  inftitu- 
teurs  à qui  on  puilfe  rendre  un  atilli  glorieux  té- 
moignage ? Heureux  , fans  doute  , & mille  fois 
heureux  les  enfans  qui  font  confiés  à des  mains  au  fil 
fages , aufiî  habiles  ! Plus  heureux  encore  les  peres 
qui  fe  font  un  devoir  de  fe  procurer  , à quelque 
prix  que  ce  foit , des  mains  aufii  habiles , aufiî  fages  I 
Peres  & meres  , vos  enfans  font  des  dépôts  que  le 
Ciel  vous  a confiés  ; ce  font  des  plantes  que  vous 
devez  cultiver  pour  le  temps  & pour  l’éternué.  Une 
grande  refponfabilité  pefe  fur  vos  têtes  ; vous  êtes 
comptables  à la  patrie  & à la  religion. 

Ici  , M.  F.  fe  préfente  naturellement  l’époque  la 
plus  intérefiante  de  la  vie  de  M.  Sanfon  ; c’efi:  celle 
de  fa  vocation  à l’état  eccléfiafiique  : nous  allons 
toujours  plus  admirer  les  deffeins  de  la  Providence 
fur  lui.  Si  M.  Sanfon  rendit  un  grand  fervicé  à 
M.  Texier  dans  la  perfonne  de  fon  fils , M.  Téxier 
ne  fut  pas  moins  utile  au  refpeétable  défunt  par  fes 
confeils  , fes  converfations  , fes  exempies  , par  les 
avantages  multipliés  que  fa  maifon  lui  procuroit. 
Elle  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  pré- 
cieux à la  religion  , qui  exifloient  alors , les  Eourfier  , 
les  dTthemar , les  Gourlin  , les  Gauthier  y tant 
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d autres.  Âlîocié  aux  entretiens  de  ces  hommes  cé- 
lébrés , M.  Sanfon  y puifoit  les  lumière!? , 8c  s’animoic 
a la  pratique  du  bien  par  la  contemplation  de  leurs 
vertus.  M.  1 exier  étoit  lié  plus  particuliérement  avec 
W,  Bourfier  > ceîui-çi  , né  à Écouen?y  polfédoit  une 
petite  maifon  • M.  Texier  y en  polïedoit  une  autre , 
qui  faifoit  fa  maifon  de  campagne  ; 8c  ces  deux 
manons  fe  communiqaoient  par  un  jardin  , qui  étoit 
commun.  Ce  rapprochement  entre  deux  hommes  faits 
pour  s eftimer  , 8c  dans  un  lieu  où  ils  étoient  plus 
libres  que  par-tout  ailleurs  de  jouir  l’un  de  l’autre  9 
avoit  établi  entr’etix  l’union  la  plus  intime. 

C eft  dans  le  confeil  fecretde  ces  hommes  refpeéta- 
bles  , auquel  prefdoit  fans  doute  M.  de  Lamaur , à qui 
dès  1 origine  M.  Sanfon  avoit  donné  toute  fa  con- 
fiance , que  fut  décidée  , a l’infu  de  M.  Sanfon , fa 
vocation  à l’état  eccléfaltique.  M.  Texier  fut  chargé 
de  1 execution  de  cet  arrêté , 8c  il  s’en  acquitta  avec 
fa  prudence  ordinaire.  Il  étoit  lié  fort  étroitement 
avec  un  grand  prélat,  suffi  occupé  alors  à accueillir 
le  vrai  mérite  , que  d’autres  étoient  ardens  à le  per- 
sécuter , 8c  qui  recueilloit  avec  foin  dans  fon  diocèfe 
toutes  les  pierres  choifies , que  des  architectes  pré- 
venus oc  mal  habiles  rejetoient  ailleurs  comme  des 
pierres  ce  rebut  ; je  veux  parler  de  M.  Cavlus  5 
évêque  d’Auxerre.  M.  Texier  étoit  fon  confeil , 8c 
ce  prélat  ne  faifoit  rien  d’important  dans  fon  dio- 
"cèfe  fans  le  confulcer.  Ce  font  les  propres  paroles 
de  M.  Sanfon.  M.  Texier,  de  concert  avec  M.  de 


Caylus  , le  lui  envoie  fous  un  certain  prétexte  ; en- 
forte  que  le  voyageur  fut  bien  furpsis  des  vues  que 
M.  d'  Auxerre  lui  manifefta.  Il  ne  céda  cependant  pas 
du  premier  abord  : il  revint  à Paris  confulter  la 
perfonne  qui  écoic  chargée,  de  fa  confcience  : celui-ci 
1m  ayant  déclaré  que  la  volonté  de  Dieu  parodiait 


être  en  effet  qu’il  fe  confacrât  au  fervice  de  l’Églife  t 
M.  Sanfon  ne  crut  pas  devoir  réfifter  à ce  dernier 
fuffrage.  Il  retourna  en  conféquence  à Auxerre  3 où 
M.  de  Caylus  le  pourvut  d’un  bénéfice  fans  revenu , 
mais  fuffifant  pour  l’attacher  a fon  diocèfe  3 & lui 
conféra  fucceflivement  les  fainrs  ordres. 

C’eft  ici  le  lieu  de  placer  un  trait  que  je  ne 
dois  point  paffer  fous  filence  3 Ôz  que  je  tiens  de 
M.  Sanfon  lui  - même.  L’Évêque  de  Chartres  avoir 
fait  demander  f , dans  le  collège  de  Mazarin  > il  y 
auroit  quelque  écolier  de  fon  diocèfe  3 cliftingué  par 
fon  efprit , par  fon  application  à l’étude  3 par  fon 
aptitude  aux  fciences  3 mais  peu  fortuné.  Il  étoic 
queftion  d’un  canonicat  de  la  cathédrale  : le  jeune 
Sanfon  fut  déligné  comme  le  feul  capable  de  remplir 
les  vues  de  TÈvêque  de  Chartres  : mais  le  jeune 
Sanfon  3 accoutumé  déjà  à ne  rien  faire  fans  confeil, 
d’après  lavis  de  fon  directeur  , M.  d’Houri  3 évita 
même  de  fe  préfenter  à fon  Evêque  , pour  ne  pas 
s’expofer  à la  féduétion.  Ainli  3 par  une  proteébion 
vihble  de  la  Providence  , fon  entrée  dans  le  fanc- 
tuaire  ne  fut  pas  fouillée  par  des  fignatures  calom- 
nieufes , par  des  acceptations  injuftes  de  ces  refcrirs 
funeftes  3 fource  empoifonnée  de  tous  les  malheurs 
qui  affligent  l’Églife  Gallicane. 

Ce  fut  auhi  dans  le  confeil  dont  j’ai  parlé  3 que 
fut  arrêté  le  choix  du  miniftère  auquel  M.  Sanfon 
devoit  être  particuliérement  appliqué.  Deux  routes 
Couvraient  devant  lui  3 la  rhéologie  &c  la  direction 
des  confciences.  Il  apportoi:  de  grandes  préparations 
à la  première  : un  efprit  juffe,  une  imagination  vive  , 
mais  douce  &z  toujours  foumife  à l’empire  de  la 
rai  fon  , un  jugement  exquis  , une  mémoire  sûre  , 
moins  cependant  pour  les  mots  que  pour  les  chofes  3 
une  étude  approfondie  de  la  métaphyfique , & une 
connoiffance  des  langues  faillies  : ces  raifons  furent 


appréciées , comme  elles  dévoient  l’être  3 mais  néan* 
foms  le  contraire  prévalut;  foie  que  M.  Sanfon, 
toutes  chofes  confidérées  , parut  avoir  plus  d’apti- 
tude pour  la  direction  que  pour  la  théologie,  Mt 
qu  on  jugeât  que  1 EgÜfe , dans  la  lituation  où  elle 
croit  amts,  avoir  moins  befoin  de  favans  théologiens  , 
que  de  fages  & vertueux  directeurs.  M Sanfon  , par 
Une  affedati on  fpéciab  , fut  donc  deltiné  à la  conr 
uite  des  âmes  ; fa  fonétjon  propre  fut  de  recueillir 
^ f mÇner  a Dieu  ceux  qu’il  jugerait  à propos  de 
.14  adrelier , pour  les  introduire  dans  fes  véritables 
voies,  e fut-la  , pour  ainli  dire  , le  titre  particulier 
e .on  ordination.  Il  eut  cela  de  commun  avec  M.  de 
oaci  , auquel  d ailleurs  il  reffembla  par  plus  d’un 
endroit  * & qui  lui-même  fut  ordonné  fpéciaîement , 
pour  enrôle  diredeur  de  la  fainte  maifon  de  Fortr 
Koyal.  D’après  les  inclinations  que  h£.  Sanfon  avoir 
temomnees  3 fes  talens  particuliers , §c  les  longs  pré- 
paratifs qu  il  avoit  faits  pour  entrer  dans  une  autre 
çamere,  on  peut  croire  que  ce  changement  de 
de ui nation  fat  pour  lui  un  véritable  facrifice  ; & il 

paroi t , par  ce  qu’il  en  difqit , que  ce  faetifice  lui 
avoit  coûté. 

De  premier  exercice  de  fon  mimftère  fe  lit  dans 
la  p en  non  de  M.  Savourer  pere , où  il  entra  comme 
diredeur  fpirituel.  Il  y reif  a pluheur-s  années  , & 
aes-lors  il  etendq.it  fes  foins  fUr  d’autres  perfpnnes 
et  d autres  maifons , notamment  fur  celle  des  freres 
de  l'inftraôion chrétienne, rue  de  Lappe.aveçlaqaeiif 
li  seur  toujours  o?es  relations  particulières.  Faut  - il 
hcia.i  ! que  nous  ayons  eu  la  douleur  de  voir,  l’homme 
ennemi  détruire  & renverfer  une  inffkution  aulfi 
utile,  auffi  faluraire,  auffi  édifiante  l. Mais  bien- 
tôt 1 attachement  &c  la  reconnaiifance  rappelèrent  iVf. 
Sanfon  auprès  de  M.  i exier9Cçt  homme  vertueux  avoit 


perdu  fon  fils , il  étoit  menacé  de  perdre  fa  fille  J 
le  feul  enfant  qui  lui  reftoit:  veut  d ailleurs  depuis 
bien  des  années , il  avoit  rehfte  courageufernent , pat 
la  foi  , à ces  afflauts  fi  pénibles  à la  nature  , mais 
à qui  là  nature  avoit  fuccombé , a mefure  que  la 
foi  avoit  pris  le  défias  ; il  avoit  fini  par  tomber 
dans  une  entière  aliénation  d’efprit.  M.  Sanfon  rendit 
a fon  ami , dans  cette  fituation  affligeante  * tous  les 
foins  de  l’amitié  la  plus  généreufe.  11  fe  confina  auprès 
de  lui  à Ecouen  , d’où  il  ne  venoit  a Paris  que 
momentanément,  pour  diriger  les  perionnes  aont  il 
avoir  la  confiance. 

C’eft  principalement  a ce  long  fejour  de  M.  Sanfon, 
à Écouen  , qu’il  faut  rapporter  la  formation  de  ce 
qu’il  appeloit  l’œuvre  d’Écouen  , ôc  qui  tient  dans 
fa  vie  une  place  fi  diftinguee.  Ivl.  Bourfier  peut  eil 
être  regardé  comme  le  fondateur  , quoiqu  ehe  n ait 
eu  lieu  qu’aprèsfa  mort  : &c’eft  à lui  , a les  mérités» 
& à fes  prières  , que  l’humilité  de  fes  vertueux 
difciples  , en  attribuoit  tout  le  fuccès.  M.  Bourfier 
avoit  légué  fa  petite  maifon  d’Écouen , a M.  Coudrette, 
fon  ami  & fon  confident  intime.  M.Coudrette,  de 
concert  avec  M.  Sanfon  , forma  le  projet  de  faire 
de  cette  maifon  une  efpèce  de  centre  , d ou  ils  di- 
rigeroient  & conduiroient  dans  les  voies  du  falut  , 
toutes  les  perfonnes  du  pays  , que  la  divine  pro- 
vidence aaigneroit  leur  envoyer.  Pour  donner  plus 
d étendue  à cette  bonne  œuvre , on  établit  dans  une 
falle  baffle  de  la  maifon , fous  la  conduite  d une  des 
fœurs  de  Sainte-Marthe  , avec  lefquelles  M.  Sanfon 
eut  encore  des  relations  particulières  , une  école  de 
filles  , que  l’on  deftinoit  à fournir  des  maîtreffles 
d’école  à tous  les  villages  voifins.  MqSanfon  , doué 
d’un  talent  particulier  pour  l’inftruélion  de  la  jeuneffle, 
préfidoit  avec  un  zèle  inconcevable  à l’enfeignemens 


de  ces  bonnes  filles  : & pour  les  mettre  plus  à porte® 
7.  ecre  utiles  dans  les  fondions  auxquelleson  lesdeftinoit, 
j vouIuc  bii-mcme  leur  donner  un  genre  de  leçons  * 
dont  lui  feui  étoic  capable,  & que  M.  Texier,'& 
beaucoup  d aimes  , traitoient  d’abord  de  folie  : il 
entreprit  de  leur  montrer  la  fphère  & la  géographie. 
Montrer  la  géographie  & la  fphère  à de  pauvres  villa- 
geoi  es,  qui  favoienc  a peine  lire,  & ne  connoifloient 
que  eur  clocher!  Ce  defiein  paroifîoit  inexécutable j 
mais  quand  on  le  vit  compîettement  exécuté,  il  fallut 
avouée  qu’il  n’étoit  pas  impoffible  , & les  premiers 
lentimens  firent  place  à celui  de  la  plus  profonde 
admirauon , pour  les  talens  & la  charité  du  maître* 
.Dieu  bemt  dune  manière  vifible  cette  œuvre,  à 
laquelle  concourait  auffi  un  vertueux  laïcque  , que  je 
dois  nommer,  M.  Morillon  , mort  à Villiers-le- Bel  » 
en  odeur  de  famteté.  Avec  le  temps  , & lëfprit  de 
pieté  gagnant  de  proche  en  proche  , le  canton  fe 
couvrit  d une  peuplade  de  vrais  chrétiens  ; & lorfque 
M.  Coudrette  mourut , en  1773  , il  y avoir,  tant 
a couen  qu  a Viihers-!e-Belv  Montmorency,  Groflai , 
Sarcelle  , ViLetaneufe  , & autres  lieux  circonvoifinss 
environ  deux  cents  perfonnes , qui  d’abord  , fous  la 
conduite  de  MM.  Coudrette  & Sanfon  , enfuite  fous 

a conduire  de  M.  Sanfon  feul,  marchoient  dans  la  voie 
du  lalur. 


Après  la  more  de  M.  Texier , arrivée  en  1770, 
M.  Sanfon  vint  fe  fixer  à Paris,  & cëft  à cette  époque, 
qui  comprend  les  vingt-fept  dernieres  années  de  fa 
vie,  que  commencent,,!  proprement  parler,  fes  <?rands 
travaux  & fes  grandes  occupations  , dont  la  continuité 
a ‘du,elclue  cho(®  d’inconcevable.  Libre  alors  de  tout 
ahujecidement  , & même  de  ceux  que  lui  impofoient 
ci  evant  les  devoirs  de  1 amitié  , il  pouvoir  fe  livrer 
avec  plus  de  facilité  que  jamais  à fes  importantes 
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fondions.  Chaque  jour  en  accroiffoit  le  fardeau  : 1 
mefure  que  fa  réputation  s’étabhifoit , elle  lui  attiroit 
plus  de  monde;  3c  les  pertes  que  l’églife  faifoic  jour- 
nellement , fans  qu’aucune  pût  fe  réparer , augmen- 
toient  continuellement  fa  charge.  Né  après  tous  ceux 
qui  exerçoient , dans  Paris  , les  mêmes  fonctions  que 
lui , il  a vu  difparoître  fuccefîlvement  fous  fes  yeux  , 
les  Bonrfier , les  Gourlin , les  Coudrette , les  Befoigne, 
les  Pelvert  , les  Duteil , les  Plauden  , les  Viollet, 
les  Bailler  : chacun  de  ces  décès  faiioit  refluer  vers  lui 
un  monde  d’ames  qui  venoient  réclamer  fon  ailiftance* 
chacun  lui  apportoit  une  fucceflion  de  peines  3c  de 
follicitudes  ; de  comme  il  les  a recueillis  à-peu-prè3 
tous  , fa  charité  ne  lui  permettant  pas  de  laitier  fans 
fecours  des  âmes  qui  n’en  auroient  pas  trouvé  d’autres, 
fes  travaux,  dans  les  derniers  temps , s’étoient  accrus 
à un  point  vraiment  inexprimable.  On  ne  fait  pas 
prëcifément  le  nombre  de  ceux  qu'il  avoir  fous  fa 
conduite  , mais  on  ne  croit  pas  fe  tromper  en  évaluant 
ce  nombre  à douze  cents  perfonnes. 

Pour  fatisfaire  à tant  de  monde  , il  falloit  beaucoup 
d’ordre  3c  une  fage  difpofltion  du  temps  ; c eft  en 
quoi  M.  Sanfon  excelloit  ; à la  longue  tous  fes  mo- 
mens  fe  trouvèrent  pris , de  forte  qu’au  commencement 
de  l’année  , il  pouvoit  dire  ce  qu’il  auroit  à faire 
chacun  des  jours  , 3c  prefque  de  chacune  des  heures, 
dont  elle  feroit  compofée  ; les  départs,  les  féjours, 
les  retours , les  rendez-vous  donnés  à chacun  , avoient 
leur  temps  déterminé  , d’une  manière  prccife , 3c 
dont  il  ne  s’écartait  jamais , à moins  que  quelqu  acci- 
dent imprévu  ne  rompit  les  mefures  prifes  , 3c  ne 
lui  rendit  la  liberté.  Cette  particularité  de  la  vie  de 
M.  Sanfon  , efl:  peut-être  ce  qu  elle  contient  de  plus 
étonnant  : rien  ne  coûte  tant  à l’homme  que  la  gêne 
3c  une  tendon  continuelle  : on  aime  à difpofer  de 


. . C I<f  > - , 

fes  momens , 8c  à faire  fa  volonté.  Rien  de  femblablë 
dans  la  vie  de  M.  Sanfon  j il  n’avoit , à proprement 
parler  , aucun  moment  difponible , il  faifoic  conti- 
nuellement la  volonté  des  autres,  la  volonté  de  Dieu, 
8c  jamais  là  fienne } il  étoit  difficile  , fans  doute  , 
fous  ce  rapport  important  , d’approcher  de  plus  près 
de  Jefus-Chrifi: , le  grand  modèle  des  prêtres,  8c  de 
tous  les  chrétiens  : ma  nourriture  eft  de  faire  la  volonté 
de  mon  pere • A l’exemple  de  ce  fouverain  pafteuf 
des  âmes  , fa  vie  a toujours  été  tendue  , toujours 
occupée , toujours  confacrée  à la  gloire  de  Dieu  * 
8c  au  falut  de  fes  freres  : comme  lui , il  voyoit  de 
loin , tout  ce  qu’il  avoit  à faire  , 8c  jamais  il  ne 
s écartait  d’une  feule  ligne,  de  l’ordre  que  le  pere 
célefte  lui  avait  tracéé 

Entrons  dans  quelques  détails  plus  particuliers  * 
ce  fa  conduite  } ils  paraîtront  peut-être  minutieux 
a quelques  efprits  frivoles  8c  légers  \ mais  qu’ils  font 
grands  aux  yeux  de  la  foi , qui  a toujours  Dieu  préfent, 
8c  qui  fait  tout  pour  fon  amour!  M.  Sanfon  fe  levoit 
tous  les  jours  à cinq  heures,  quand  il  étoit  à Paris, 
8c  a quatre  heures  , à la  campagne*  Après  une  ou  deux 
heures  données  à la  priere  8c  aux  leéfures  de  piété, 
il  commençoit  à donner  fes  audiences , qui  duroienc 
fans  interruption  jufqu’à  l’heure  du  repas  \ après  dîner 
il  faifoit  fes  vifites  , jufqu’à  huit  ou  neuf  heures  : * 
voilà  , dans  le  fort  de  fes  occupations , quelle  étoit 
la  difpofkion  ordinaire  de  fon  temps. 

Comme  les  apôtres , qui  parcouroient  les  bourgs 
8c  les  villages  pour  annoncer  J éfus-Chrift , M.  Sanfon, 
animé  du  même  efprit , faifoit  chaque  année  plufieurs 
voyages  à Écoueil , à Verfailies,  à l’Abbaye  de  l’Etré, 
8c  autres  lieux  , pour  fortifier  8c  encourager  les  fideles 
qui  avoient  confiance  en  lui.  Comme  les  apôtres , 
porté  fur  les  ailes  de  la  charité , il  ne  craignoit  point 
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îa  fatigue,  8c  faifoit  fes  voyages  à pied.  En  1794, 
temps  où  fes  forces  croient  fort  atfoiblies , on  avoir 
beaucoup  de  peine  à lui  faire  accepter  une  voiture  , 
pour  fe  rendre  à fix  lieues  de  Paris , auprès  d’une 
dame  qui  avoir  befoin  de  fon  fecours.  Tel  étoit 
l’efprit  de  mortification  , ou  plutôt  la  charité  , qui 
l’animoit , il  oublioit  une  indifpofition  incompatible 
avec  la  fatigue  des  voyages  à pied  : une  délicatefie  , 
fans  doute  déplacée , l’avcit  porté  à laifier  ignorer 
à fes  meilleurs  amis  , qu’il  étoit  atteint  d’une  hernie, 
qui  étoit  â un  degré  extrême  quand  il  efi:  morr. 

Saint  Jérôme  dit  que  l’effet  du  facerdoce  efi:  de 
rendre  les  prêtres  humbles  8c  pauvres  : Sacerdotium 
paupercs  facit  & humilcs . Jamais  on  ne  porta  le 
défintételfement  plus  loin  que  M.  Sanfon  : il  poufifoic 
à cet  égard  la  délicatefie  jufqu  au  fcrupule  , il  ne 
reçut  jamais  rien  : dans  l’exercice  même  de  fon 
miniftere  , quoique  né  fenfible  , & avec  toutes  les 
qualités  qui  rendent  les  amis  précieux  , il  affeéfoit 
toujours  ce  ton  de  féchereflê  qui  repoufle  les  affeétions 
humaines.  En  un  mot , fa  charité  ne  fe  refufoit  à rien 
de  ce  qui  pouvoir  être  ou  nécefiaire  ou  réelletnenc 
utile.  Une  dame  qui  demeuroit  à cinquante  lieues 
de  Paris,  lui  témoigne  le  defir  de  fe  convertir  à Dieu  , 
mais  abfolument  entre  fes  mains  : pour  n’avoir  rien  à 
me  reprocher  devant  Dieu,  a-  t-il  dit  lui-même,  je  fis  le 
voyage  à pied  , 8c  j’y  paffai  deux  mois  entiers.  Un 
jeune  homme  à la  campagne  s’étoit  mis  fous  fa  con- 
duite : la  famille  n’appiouvoit  pas  fes  communications 
avec  lui  , il  avoit  la  bonté  de  le  recevoir  â trois 
heures  du  matin  , pour  qu’on  ne  s’apperçût  de  rien 
dans  la  maifon  du  jeune  homme.  C’eft  ainfi  que  la 
charité  , comme  îa  grâce  , efi:  ingénieufe  à prendre 
toutes  les  formes  imaginables  pour  fe  rendre  utile 
en  route  manière. 
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Voilà  en  partie  ce  que  les  hommes  ont  pu  découvrir 
de  la  vie  & des  bonnes  œuvres  de  M.  Sanfon.  Son 
miniftere  , exercé  dans  des  temps  orageux  , l’obligeoit 
à de  grandes  précautions  , pour  couvrir  fa  marche  , 
& nul  autre  ne  fut  plus  adroit  ni  plus  attentif  à en 
ufer.  G’eft  ce  qui  donnoit  à toute  fa  conduite  un 
air  de  myftere , & le  rendoit  impénétrable  à fes  amis 
mêmes.  L’humilité  lit  enfuite  fon  profit  de  ce  que 
la  prudence  avoit  rendu  néceffaire  , &c  fut  charmée 
de  pouvoir  cacher  aux  hommes  ce  qu’elle  vouloir 
n’être  connu  que  de  Dieu  feul.  Dieu  a été , à pro- 
prement parler  , le  feul  confident  de  la  vie  de  M. 
Sanfon.  Sa  vie,  quoique  toute  employée  pour  le  bien 
des  hommes  , a néanmoins  été  , dans  un  fens  très- 
véritable  , cachée  en  Dieu  ; ce  Dieu  , devant  lequel 
il  a marché  , 6c  de  qui  feul  il  a ambitionné  les 
fuffrages  , fera  comme  à Abrabam  , fa  récompenfe 
infiniment  grande. 

Au  milieu  des  tous  fes  travaux  particuliers  , M. 
Sanfon  ne  perdoit  pas  de  vue  l’état  général  de  l’églife  ; 
il  en  étoit  continuellement  occupé.  11  fe  réjouifloit 
de  fes  biens  , il  s’afiligeoit  de  fes  maux  , comme 
Poflidius  ledit  du  grand  évêque d’Hyppone:  Dominicis 
gaudens  lucris  ^ damnis  mcerens . 11  avoit  étudié  à fond 
les  faintes  écritures  , particulièrement  les  prophéties 
& l’apocalypfe,  qui  eft  la  clef  des  prophéties.  11  y 
cherchoit  ce  que  notre  Seigneur  lui  - même  a appelé 
la  fcience  des  temps  : il  y trouvoit  les  temps  mal- 
heureux ou  nous  fommes  , mais  il  y apprenoit 
aufli  les  reflources  ineffables  que  la  miféricorde  de 
Dieu  nous  a préparées. 

M.  Sanfon  vit  avec  plaifir  la  révolution , comme 
tous  les  bons  Français  ; il  y apperçut , pour  l’Etat , 
un  moyen  de  régénération  , ôc  pour  l’églife  même  , 
un  remède  , un  ïbulagement  des  maux  fous  lefquels 
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elle  gémiflbit  depuis  tant  de  iîècles.  La  conftitution 
civile  du  clergé  lui  parut  propre  à opérer  de  grands 
biens  : il  s’affligea  de  l’oppofition  qu’eiie  éprouva  3 
6c  le  fchifme  dont  elle  fut  le  prétexte  , lui  caufa  la 
douleur  la  plus  vive.  11  ne  vouloir  pas  néanmoins , 
en  condamnant  ce  fchifme  , qu’on  cenfurât  trop 
feverement  ni  fes  auteurs  , ni  fes  fauteurs  : il  vouloic 
qu’on  priât  pour  eux  , 6c  fans  excufer  leur  faute  , 
qu’on  en  abandonnât  le  jugement  à Dieu  , qui  feul 
en  connoît  le  degré  6c  la  mefure. 

Lorfque  M.  Sanfon  vit  l’aiTemblée  conftituante , 
dans  les  derniers  mois  de  son  exiftence,  lailler  décrier 
â la  tribune  une  conftitution  qu’elle  venoit  d établir  ; 
l’aftemblée  légiftative  y prendre  fort  peu  d’intérêt , 6c 
la  convention  la  détruire  , il  perdit  tout  à fait  les  efpé- 
rances  qu’il  avoit  conçues,  auxquelles  , d’ailleurs  , fon 
efprit  éclairé  par  les  oracles  divins  , ne  s’étoit  ouvert 
que  foiblement}  mais  quand  il  vit  dans  cette  même 
convention  , l’impiété  lever  une  tête  altiere  , & un  Ja- 
cob Dupont  , fans  être  rappellé  à l’ordre  , fe  déclarer 
publiquement  athée,  alors  il  fentit  que  l'abomination 
de  la  défolation  feroit  proche , 6c  prévit  pour  la  reli- 
gion  les  derniers  malheurs. 

Il  étoit  à Ecouen  , après  les  fêtes  de  la  Touftaint , en 
1793,  lorfqu’un  pontife  apoftatvintà  la  barre  de  la  con- 
vention abjurer  fon  cara&ere.  On  ne  fe  rappelle , qu'a- 
vec effroi , ce  moment  fatal , où  , comme  à un  fignal 
donné,  on  vit  des  légions  d’impies , fous  tous  les  noms 
6c  toutes  les  couleurs , fe  répandre  dans  toute  la  France , 
brifer  les  autels,  incarcérer  les  miniftres , 6c  élever  fur 
les  débris  du  culte  du  vrai  Dieu,  le  prétendu  cul  te  de  la 
Pvaifon.  Inftruit  dans  les  fecrets  de  Dieu  6c  dans  la 
fcience  des  temps  , notre  digne  prêtre  ne  put  pas  fe 
méprendre  fur  le  caraélere  de  ce  fléau.  Accoutumé  à 
méditer,  à approfondir  le  myftérieux  livre  de  l’apo- 
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calypfe,  il  apperçut  à l’inftant  le  fécond  des  trois  maU 
heurs  prédits  Ôc  annoncés  par  la  fixieme  trompette.  Il 
feroit  hors  de  mon  fujet  d’en  faire  ici  le  détail , il  me 
luffira  pour  votre  inftruétion,  de  développer  quelques- 
unes  de  fes  idées,  fur  les  tourbillons  de  feu,  de  fumée  &c 
de  foudre,  qui  portent  partout  la  mort,  et  qui  tuent  un 
grand  nombre  d’hommes. 

Le  feu  marque  l’athéifme , qui  tend  à tout  embrâ- 

fer  & à tout  détruire Le  déifme  qui  lui  fuccede 

bientôt  nous  eft  repréfenté  par  une  fumée  ténébreufe  ; 
qu’eft-ce  en  effet  que  vouloir  aller  à Dieu  fans  J.  C. 
comme  font  les  déifies , linon  un  aveuglement  greffier 
qui  joint  les  ténèbres  à l’orgueil , & eft , en  cela  même, 
au-deflous  d’une  complette  ignorance.  Un  peuple  ne 
peut  vivre  athée  : tous  ont  befoin  de  fe  repofer  dans 
le  dogme  confolateur  de  Lexiftence  d’un  Dieu.  Le  fouf- 
fre  , fymbole  de  la  concupifcence , ligure  parfaitement 
le  libertinage  , feul  réfultat  qui  fubfifte  en  définitif, 
parce  que  le  déifme  ne  peut  pas  convenir  à un  corps 
d’hommes,  ni  être  la  religion  d'aucun  peuple.  N’elt-ce 
pas-là  lhiftoire  de  tous  nos  maux  , et  même  celle  de 
leur  génération  fucceffive?  Seroit-ii  poffible  de  les 
mieux  décrire  ? 

Suivons  M.  Sanfon  dans  le  développement  qu’il 
faifoit  de  fapenfée  fur  ce  fixieme  fléau  : il  remarquoit , 
qu’ennemi  infatigable  de  l’œuvre  de  J.  C. , Satan  avoir 
d’abord  réuffi  à défoler  l’églife  grecque , qui  formoit 
une  fi  notable  portion  de  l’églife  univerfelle , par  la 
grêle  meurtrière  des  grandes  héréfies,  qui  font  l’arianif- 
me,  le  neftorianifme,  l’eutichianifme  & le  monoché- 
lifme  y qu  ensuite  il  étoit  parvenu  à Fembrâfer  & à la 
détacher  entièrement  du  corps  de  l’égiife  par  le  fehif- 
me  ; que  delà  , attaquant  l’églife  latine  elle-même  , il 
avoit  fufeité  la  révolte  de  Luther,  figuré  par  une  grande 
étoile  , ardente  comme  un  flambeau  , laquelle  fe  dé- 
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tache  du  ciel , & tombant  fur  les  eaux  les  empoifonne 
pari’amerrume  qu’elle  leur  communique  , & qui  donne 
la  mort  à un  grand  nombre  d’hommes  ; qu’après  cette 
lamentable  défection  , paffant  plus  avant,  8c  attaquant 
ce  qui  reftoit  de  l’églife  , dans  fon  intérieur  même  , 
ians  qu  il  lui  fût  donné  d^en  féparer  viiiblement  de 
nouvelles  parties , il  y avoit  répandu  l’obfcurciffement 
demies  ténèbres  5 8c  ce , à l’occaflon  du  luthétanifme 
meme,  ce  c]ui  étoit  arrivé  en  deux  maniérés;  d’un  coté^ 
parce  qu’on  a voit  affoibli  ou  renverfé  plufleurs  des  dog- 
mescapitauxde  l’éghfe,  fous  prétexte  de  combattre  plus 
efficacement  les  luthériens  ; de  l’autre,  parce  que.,  à partir 
de  cette  époque,  on  avoit  canonifé  en  quelque  forte 
1 ignorance,  comme  il  paroîtfingulierement  par  les  ré- 
glés de  l'index , qui  interdifent  aux  laïques  la  leéture  de 
l’écriture  fainte , comme  étant  pour  le  commun  des 
fideîes  une  fource  de  préfomption  8c  le  principe  des 

héréfies Qu’enfuite  à la  faveur  de  ces  dangereuses 

ténèbres,  il  a entrepris  ^ enlaiffiant  fubfifler  le  corps 
ou  l’extérieur  de  ieglife  , d’en  ruiner  l’efprit , ce  quhl 
a opéré  par  cette  armée  d’effroyables  fauterelles , for- 
ties  du  puits  de  l’abîme  , auxquelles  il  eft  donné  de 
nuire  aux  hommes  pendant  cinq  mois  d’années , ou 
cent  cinquante  ans , terme  précis  de  la  durée  du  pou- 
voir de  nuire,  qui  fut  accordé  à ces  hommes  trop  fa- 
meux par  la  perverffié  de  leur  doctrine  & par  la  cor- 
ruption de  leur  morale  , jufqu’à  l’époque  qui  mit  fin  à 
leur  exïftence.  Qu’alors  le  démon , fier  du  fuccès  de 
cette  derniere  entreprise , qui  avoit  réuffi  au-delà  de 
fes  efpérances , s’étoit  perfuadé  qu  il  pouvoit  réiilfir  juf- 
qu:  a renverfer  entièrement  la  religion  , même  dans  fon 
extérieur  j 8c  que  c’eft  ce  qu’il  a voulu  exécuter  par  fon 
épouvantable  armée  de  deux  cent  millions,  qui  forme 
le  fécond  malheur  , ou  le  fléau  de  la  flxieme  trompette. 

C’eff  en  fuivant  ainfi  l'enchaînement  des  différens 
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fléaux  5 dont  l’un  mene  à l’autre  , Sc  où  le  fixieme  a fa 
place  inconteftable  5 déterminée  par  les  caractères  bien 
connus  du  cinquième  qui  le  précédé  , que  M.  Sanfon 
confirmoit  fon  explication  , 6c  en  montroit  la  parfaite 
juftefle.  Il  faifoit  voir  enfuite , 8c  là  revient,  après  l’ef- 
froi , la  confolation  & les  efpérances  5 que  le  fécond 
malheur  n’ctoit  pas  fuivi  immédiatement  du  troifieme, 
qui  eft  la  réprobation  de  la  gentilité  j mais  qu’il  y avoit 
entre  les  deux  un  intervalle , dans  lequel  il  plaçoit  la 
million  des  deux  prophètes , annoncée  au  douzième 
chapitre  laquelle  doit  renouveiler  l’églife  par  la  con- 
verfion  du  peuple  juif  ,,  qui,  lui-mème,  doit  amener 
à Die  u toutes  les  nations  de  la  terre. 

Quand  M.  Sanfon  fut  de  retour  à Paris  de  fon  voya- 
ge d’Ecouen  j tous  les  amis  qui  le  virent , ne  manquè- 
rent pas  de  lui  parler  de  la  grande  cataftrophe  dont  on 
venoir  d’être  témoin , 8c  qui  occupoit  toutes  les  pen- 
fees  , de  même  qu’elle  faifoit  le  fujet  de  tous  les  en- 
tretiens ; iis  lui  demandèrent  fes  vues  fur  un  événe- 
ment aullî  extraordinaire.  M.  Sanfon  leur  répondit  par 
la  citation  & l’explication  de  l’endroit  de  l’apocaiypfe 
que  je  viens  de  rappellera  8c  comme  toutes  les  parties  de 
ce  divin  livre  s’entretiennent  8c  fe  correfpondent , il 
fut  fouvent  obligé  , en  fixant  leur  attention  fur  le  fym- 
boie  dont  il  s’agifioit , de  leur  parler  des  autres  3 et  de 
leur  préfenter  en  général  l’ordre  8c  l’économie  de  cette 
admirable  prophétie,  trop  peu  connue  du  gros  des 
fideles , 8c  même  du  commun  des  perfonnes , d’ailleurs , 
éclairées.  On  prit  tant  de  goût  à ces  développemens , 
qu’on  le  pria  de  vouloir  leur  donner  une  explication 
fui  vie  de  l’apocalypfe.  Sa  charité  , qui  ne  fe  refufoit  à 
nen  , daigna  s’y  prêter  ; 8c  malgré  fes  occupations  , 
malgré  qu’il  n’eût  rien  d écrit  fur  cette  partie  des  livres 
faints,  non  plus  que  fur  aucune  autre , il  entreprit  cette 
explication  3 qui  fut  faite  à plufieurs  reprifes  dans  dif- 
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férences  maifons , et  dura  plus  d’un  an.  Cette  efpece 
de  cours  fini , d autres  amis  qui  en  avoient  entendu 
parler  , lui  en  demandèrent  un  fécond  , qu  il  voulut 
bien  leur  accorder  avec  la  même  complailance  j mais 
il  ne  put  aller  jufqu’au  bout  \ & fes  amis  mêmes  qui 
l’y  avoient  engagé,  de  qui  ne  lavoient  pas  jufqu  ou  alioit 
dès-lors  1 epuifement  de  fes  forces,  le  répentirent  de 
l avoir  demandé. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  terrorifme  de  la 
ceilation  du  culte  public,  M.  Sanfon  ne  manqua  pas 
de  prodiguer  aux  fideles , de  particuliérement  a ceux 
dont  il  avoir  la  confiance  , tous  les  fecours  et  les  con- 
fondons qui  étoient  en  fon  pouvoir. 

Lorfqu  en  mai  1795,  le  presbytère  fut  formée  ins- 
tallé dans  leglife  de  Saint-Médard  par  les  évêques 
alors  réunis  à Paris  , M.  Sanfon  fut  appelle  pour  parta- 
ger les  travaux  de  ce  fénat  eccléfiaftique  , si  imérelfanc 
dans  les  circonftances  ; de  malgré  les  travaux  qu’il  étoit 
ailé  de  prévoir  , fon  zèle  de  fon  dévouement  a tout 
bien  , ne  lui  permirent  pas  de  refufer.  C étoit  la  pre- 
mière fois  qu’il  paroi  (fou  fur  le  chandelier  de  1 eglife  ; 
jufqu’alors  toutes  fes  opérations  11  utiles  de  fi  multi- 
pliées , avoient  eu  lieu  dans  le  fecret.  Lorfque  , quel- 
ques mois  après,  l’églife  de  Saint-Etienne  fut  ouverte, 
M.  Sanfon  , qui  demeuroit  fur  cette  paroilfe  y prit  fa 
place  parmi  ie  clergé , & préfenta  aux  fideles  un  fpec- 
racle,  dont  le  fouvenir  fera  long-temps  gravé  dans  leurs 
efprits.  Il  étoit  impotfible  de  voir  un  homme  plus  péné- 
tré de  la  préfence  de  J.  C.  Son  recueillement  Ion  abaif- 
fement  profond  qui  fe  peignoient  dans  toute  fa  per- 
fonne  , rendoient  vifible  en  quelque  forte  1 invitible. 

C’est  ici  le  lieu  de  répondre  à une  queftion  quefai- 
foient  fouvent  les  perfonnes  qui  connoifioient  peu 
M.  Sanfon  , de  que  les  amis  fe  font  quelquefois  faite 
à eux-mêmes , celle  de  favoir  s’il  célébroit , où  il  célé- 
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broit , & jufquJà  quel  point  il  exerçoit  les  fondions 
facerdotales. 

Étta  nger  par  fon  ordination  au  diocèfe  de  Paris  , 
autant  que  par  fa  naiffance  , fufpeét  à beaucoup  de  per- 
fonnes  par  le  nom  feul  du  prélat  qui  l’avoit  ordonné , 
& bien  plus  fufpeét  par  rant  d’autres  titres  ; M.  Sanfon 
devoir  néceflairement  garder  une  grande  réferve  , 
quant  aux  fonétions  de  fon  ordre , pour  ne  pas  s’expo- 
fer  fans  fu  jet,  & ne  point  compromettre,  indifcrètement, 
les  perfonnes  qui  lui  avoient  facilité  l’exercice  de  fon 
miniftere.  Dans  l’origine  ôc  lorfqu’il  vivoit  chez  M. 
Texier,  il  difoit  la  melfe  régulièrement  fêtes  et  di- 
manches, dans  l’églife  du  college  de  Grandmont^  lors 
de  la  fuppreffion  de  cette  maifon  , on  a connoiflance 
qu’il  a dit  la  melfe  dans  l’églife  de  Saint  Germain-des- 
Prés.  Il  paroît  que  dans  les  derniers  temps,  fon  humi- 
lité profonde  le  tenoit  éloigné  du  faint  autel  : mais 
l’humilité,  quelque  précieufe  qu’elle  fut  à M.  Sanfon, 
céda  toujours  , chez  lui , à la  loi  de  la  charité.  Quand 
il  vit , dans  le  temps  de  la  terreur  , les  prêtres  fîdeles 
incarcérés,  difperfés  , les  autres  abdiquant  leur  minif- 
tere  , ou  y renonçant , il  fentoit  qu’il  n’avoit  pas  été 
ordonné  prêtre  en  vain,  ni  pour  lui-même,  & il  s’offrit 
volontairement  pour  dire  la  meffe  dans  les  lieux  où  l’on 
en  avoir  befoin.  Il  paroît  que  fes  offres  furent  acceptées , 
quoiqu’avec  difcrétion , et  qu’il  dit  effectivement  la 
meffe  dans  quelques  maifons. 

Quant  à la  confefîion,  il  paroît  que  , jufqu’à  cette 
même  époque  , il  n’avoit  confelfé  perfonne  , quoique 
perfonne  alfurément  n’eût  plus  dirigé  que  lui.  Scru- 
pule ufement  fournis  aux  règles  de  la  discipline  reçue  , 
il  ne  s’en  écartoit  jamais , et  fa  voit  la  respecter  juf- 
que  dans  fes  abus.  La  néceilité , qui  ne  connoît  point 
de  règles , lui  rendit  l’exercice  plein  et  entier  de  fon 
rniniftère  > au  temps  de  la  terreur.  Gn  a la  certi  tade 


qu’au  mois  de  juillet  en  1794  , il  en  fit  ufage  , a 1 e- 
gard  d’une  perfonne  mourante  à la  campagne  , auprès 
de  laquelle  il  avoit  été  appelé.  Quand  il  s eft  vu  en- 
fuite  appelé  dans  le  presbytère  , de  plus  incorporé  a 
un  clergé  , il  s’eft  regardé  , avec  raifon , comme  in- 
verti de  la  plénitude  du  cara&ère  paftoral  , & n’a  plus 
fait  difficulté  d’en  exercer  les  fonctions  à l’égard  de 
tous  ceux  qui  en  avoient  befoin* 

A 1 âge  de  soixante-dix  ans , M.  Sanfon  n avoit 
aucune  infirmité  ; il  n’avoit  point  encore  refienti  les 
approches  de  la  vieilleiîe ; mais  il  eft  un  terme  a la 
fanté  la  plus  robufte  , 8c  dès  l’année  fuivante  , fes 
forces  s’abbatirent  tout  d’un  coup  comme  celles  d’un 
courfier  vigoureux  qui , après  avoir  fourni  une  im- 
menfe  carrière  , tombe  fubitement  à la  fin  de  fa  courfe. 
Il  voyageoit  à pied  et  en  plein  midi,  pour  ne  pas 
manquer  aux  rendez-vous  qu’il  avoit  donnés,  et  que  ne- 
ceftiroit  impérieufement  la  multiplicité  des  affaires. 
Il  s’apperçut  enfin  que  la  chaleur  l’incommodoit.  Un 
événement  quhl  n’avoit  pas  pu  prévoir  , ne  con- 
tribua pas  peu  au  dérangement  de  fa  fanté  8c  à 1 af- 
foibliffement  de  fes  forces.  Arrivé  un  foir  à Ecouen  , 
à fon  ordinaire  , il  apprend  qu’il  n’eft  pas  en  furetc, 
que  le  comité  révolutionnaire  donne  la  chasse  aux' 
prêtres  ; il  propofe  d’aller  fe  réfugier  à Villiers-le-Bel- 
même  crainte  , danger  même  plus  imminent  par  les 
dispofitions  connues  du  comité \ la  chaleur  étoit  excef 
five  , le  temps  à l’orage  5 il  part  : à peine  eft-il  forn 
d’Ecouen , que  le  tonnerre  gronde  , les  coups  redou- 
blent j le  ciel  eft  en  feu,  une  pluie  épouvantable  fe 
répand  inonde  la  route  ; fes  habits  ne  purent  le  ga- 
rantir long- temps;  il  arrive  â St.-Denis  dans  1 état 
le  plus  déplorable  ; pour  furcroît  de  bonheur  , point 
de  voiture  à St.-Denis  ; il  fe  détermine  à traverfer 
cette  plaine  immenfe  que  les  éclats  du  tonnerre  > que 
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la  vivacité  des  éclairs  , que  l’abondance  de  la  pluie 
rendoient  impraticable  à l’homme  le  plus  vigoureux. 
Il  arrive  chez  lui  à dix  heures  du  foir  ,,  en  ne  peut 
point  imaginer  dans  quel  état  ; et  dans  cet  état  ini- 
maginable , il  ne  trouve  aucun  fecours  ; la  femme 
chargée  du  ménage  , ne  couchoit  point  chez  lui  ; il 
fe  couche  fans  autre  foulagement  que  de  fe  jetter  fur 
fon  lit,  & dy  palier  la  nuit  dans  une  pofition  mor- 
telle ; mais  Dieu  veilloit  à fes  jours  : un  événement 
auiîî  infolite  ne  dut  qu’afFoiblu*  la  fancé  d’un  homme 
d’un  suffi  grand  âge.  Les  malheurs  de  la  révolution 
ont  dû  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ce  dépérif- 
fement  , quoiqu’il  les  ait  fupportés  avec  une  réfig  na- 
tion chrétienne  et  sacerdotale.  La  nature  a fes  droits, 
et  il  ell  difficile  qu’elle  n’ait  pas  eu  à foiiffrir  chez 
lui  de  la  détrelfe  où  il  fe  trouvoit.  Sa  fortune,  quoique 
médiocre , lui  eut  fuffi  ; mais  au  terme  des  loix  nou- 
velles, elle  étoit  réduite  à la  modique  fomme  de  quatre 
cent-cinquante  livres.  Dans  le  temps  du  terrorisme  , 
pour  ne  pas  compromettre  les  perfonnes  du  fexe  qui 
venoient  chez  lui , et  les  foullraire  à des  furveillans  in- 
quiets et  dangereux,  il  avoir  pris  le  parti  de  les  aller 
trouver  dans  les  différens  quartiers  ; il  prenoit  fon 
repas  où  il  fe  trouvoit.  L’état  de  fa  fortune  avoit  rendu 
cette  mefure  indifpenfabîe.  îi  ne  pouvoir  plus  vivre 
chez  lui  • mais  il  falloit  que,  dans  les  dèfieins  de  Dieu, 
fa  vie  fut  entièrement  conforme  à celle  des  apôtres  ; 
il  en  avoit  eu  le  zèle  et  la  charité;  il  eût  manqué  à 
fon  éloge  une  circonftance  giorieufe  , Ci , comme  les 
apôtres,  dont  il  avoit  imité  le  généreux  défintéreffè- 
m eût,  il  ne  fût  pas  mort  dans  la  pauvreté.  11  est  plus 
que  probable  que  ces  différens  événemens  ont  occa- 
fionné  la  maladie  qui  l’a  conduit  au  tombeau.  La 
mort  l’a  frappé  , mais  elle  ne  l’a  pas  furpris  : il  difoic 
â un  de  fes  plus  anciens  amis , quelque  temps  avant. 
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que  la  disposition  la  plus  nécefiaire  a un  chrétien  , 
prêt  à paroître  devant  fon  juge  , est  une  humilité  pro- 
fonde , jointe  à une  entière  confiance  en  J.  G.  Il  ajou- 
toit , par  rapport  à lui-même  , qu  a 1 égard  de  la  con- 
fiance en  notre  divin  fauveur  , elle  avoir  toujours  été 
grande  chez  lui  : mais  que  depuis  deux  ans  , elle  étoit 
fingulierement  augmentée  , et  qu’elle  croifîoir  tous 
les  jours.  Il  ne  parloit  pas  de  fon  humilité  , mais  tous 
ceux  qui  le  voyoient  de  près , favent  combien  elle 
croit  profonde  , et  en  étoient  vraiment  confondus. 
C’eft  le  fentiment  dont  j’ai  toujours  été  afFeété  chaque 
fois  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l’entendre 
dans  une  fociété  d’amis  communs  , dont  il  faifoit  tou- 
jours  les  délices  et  l’admiration. 

Réunifions  tous  les  traits  qui  ont  fait  de  M.  Sanfon 
un  homme  extraordinaire.  Vous  tous  qui  l’avez  fré- 
quenté , er  à qui  fa  mémoire  fera  toujours  infiniment 
chère  et  précieufe  , en  avouant  la  reliembiance  par- 
faite du  tableau  que  je  vais  esquiffer  , fuppléez  à la 
foibleffe  de  mes  expreflions.  Ce  qui  a frappé  le  plus 
dans  la  perfonne  de  M.  Sanfon  , tous  ceux  qui  1 ont 
bien  connu  , c’eft  l’efprit  d’anéantifïement , l amour 
de  la  vie  cachée  en  Dieu  , en  J.  C.  , la  pénitence  * 
l’amour  de  l’ordre  et  de  la  règle  qui  coûte  tant  à 
l’homme } fon  humilité  profonde  , la  juftelTe  de  fon 
efprit  ^ le  difeernement  exquis  dont  il  étoit  doué  j la 
grande  connoifiance  qu’il  avoit  du  cœur  humain  ; fon 
extrême  facilité  à développer  les  replis  les  plus  cachés 
des  confidences  , fa  patience  à toute  épreuve  , fon  in- 
concevable charité,  cette  efpèce  d’impaffibilité  qui 
étoit  telle  , qu’il  ne  perdoit  jamais  un  inftant,  le  ton 
de  modération  et  de  calme  qui  convient  fi  bien  au 
faint  minifière  ; fa  longanimité  , quand  on  n ’étoit  pas 
encore  dans  la  voie j fon  zèle  , fa  piété  , fon  ardeur 
à vous  porter  , pour  ainfi  dire , quand  on  commen- 
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çoit  à fe  donner  véritablement  à Dieu;  la  dépendance 
où  il  étoit  in  celTa  mm  en  t des  infpiràtions  de  la  grâce; 
cette  mémoire  étonnante  qui  faifoit  que , malgré  fon 
inconcevable  emploi,  chaque  ame  lui  étoit  aufti  pré- 
iente  que  s’il  n’en  avoit  eu  qu’une  feule  à guérir;  il 
fe  fouvenoit  de  tout  ce  que  chacun  lui  avoit  confié  ; 
le  foin  qu’il  avoit  d’inftruire  de  ce  que  l’on  devoir 
penfer  dans  les  circonftances  délicates , dans  les  temps 
d orages  eccléfiaftiques  ou  politiques , ou  quand  il 
séievoit,  entre  les  amis  de  la  vérité  , quelque  divi- 
fion  fur  des  matières  rhéologiques  ; fon  impénétrable 
fecret  dans  tout  ce  qui  étoit  de  fon  mimftère  ; gar- 
dant ce  qu’il  appeîoit  les  avenues  du  fecret  avec  au- 
tant de  foin  que  le  fecret  lui-même  ; fon  infatigable 
application  à l’oeuvre  la  plus  utile  et  tout  à la  fois  la 
plus  obfcure  ; fa  règle  imperturbable  qui  étoit  dreffée 
pour  l’année  entière  , enforte  qu’il  ne  fortoit  jamais 
de  la  ligne  du  devoir  ; fon  attention  à dispofer  toutes 
chofes  de  manière  qu’on  ne  voyoit  chez  lui  que  lui , 
quoiqu’il  ne  fut  jamais  feul  ; fon  infouciance  pour 
fon  corps;  négligeant  les  indifpoficions  les  plus  longues 
et  les  plus  fatigantes  ; et  ne  l’a  ton  pas  vu  frappé 
-de  paralysie  dans  la  moitié  de  fon  corps  , interrompre 
à peine  les  fonctions  de  fon  miniftere , et  fe  traîner 
à î’églife  , où  il  préfentoit  plutôt  i’image  d’un  fpeétre 
eue  celui  d un  homme  vivant.  A ces  traits  caracté- 
îiftiques , et  dont  perfonne  fans  doute  ne  foupçonnera 
la  vérité  , j ajouterai  une  idée  Dien  affligeante,  il  eft 
vrai  , pour  ceux  qui  aiment  fincerement  J.  C.  et  fon 
églife  , mais  bien  glorieufe  et  bien  honorable  pour  la 
mémoire  de  M.  Sanfon....  Il  eft  le  dernier  de  ces 
hommes  vénérables  qui  disciples  les  uns  des  autres  , 
et  remontant  à l’œuvre  fainte  de  port-royal , par  une 
iucceftîon  non  interrompue,  ont  confervé  parmi  nous 
la  tradition  de  la  vraie  piété  ôc  de  la  faine  doctrine  3 
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et  apres  lefquels  il  ne  refie  plus  a attendre  que  le  re- 
nouvellement promis  , dont  notre  respeélable  défunt 
s’oceupoit  continuellement , et  qu'il  préfentoit  aux  fi- 
dèles , comme  le  point  unique  auquel  doivent  s’atta- 
cher toutes  leurs  efpérances. 

Permettez  , mes  vénérables  collègues  dans  le  mi- 
nift  ère  faint  , permettez , qu’en  finilLant  , je  vous 
exhorte  à ne  jamais  perdre  de  vue  le  modèle  dont  je 
viens  de  tracer  foiblement  les  talens  et  les  vertus. 
Nous  rougirions  sans  doute  les  uns  et  les  autres  de 
ne  point  marcher  fur  fes  pas  , et  de  laiffer  finir  à lui 
la  fucceflion  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  il- 
lustré l’églife  par  leurs  lumières  , comme  ils  l’ont 
fervie  utilement  par  leurs  vertus.  Ne  nous  cLifîimulons 
pas  que  le  mimflere  que  nous  exerçons  , les  anges 
mêmes  le  doivent  appréhender  , & qu’il  a toujours 
été  redoutable  aux  plus  grands  faints.  S.  Grégoire  le 
Grand  appeloit  la  conduite  des  âmes  : l’art  des  arts 
la  fcience  des  fciences.  Le  cardinal  de  Bérulle  étoit 
fi  fortement  frappé  de  fou  importance  , qu’il  conve- 
noit  que  la  direélion  d’une  feule  ame  étoit  plus  dif- 
ficile que  le  gouvernement  d’un  état  , d’une  monar- 
chie. Médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes  , n’ou- 
blions jamais  le  preffant  befoin  que  nous  avons  d’une 
fageffe  » d’une  fcience  toute  divine  , pour  foutenir 
tellement  la  juflice  de  Dieu  , que  nous  n’accablions 
point  la  foiblelTe  des  hommes , et  pour  condefcendre 
tellement  à la  foiblelfe  des  hommes  , que  nous  n ’of- 
fenfions  point  la  juflice  de  Dieu.  Nous  devons  nous 
confidérer  comme  les  amis  et  les  médecins  de  ceux 
que  Dieu  daigne  nous  adrefTer.  Un  ami,  à l’égard  de 
fon  ami  , fouffre  tout  ce  qu’il  peut  fouffrir  , mais  il 
préféré  un  averriflement  nécefîaire  à une  complai- 
sance pernicieufe.  Un  médecin  , à l’égard  de  fon  ma- 
lade , touche  fon  mal  avec  toute  la  douceur  qui  lui  efl 


poflibie , mais  il  ne  cache  pas , mais  il  ne  couvre  pas 
une  bleffure  qu  il  faut  guérir.  Accommodons-nous  à 
la  foibleffe  , mais  ne  flattons  , mais  n’entretenons  pas 
la  foibleffe.  Soyons  , à l egard  des  pécheurs , ce  quefl: 
un  homme  vis-à-vis  d’un  enfant  qui  efl:  tombé  par 
terre  ; il  s’abaifle  pour  le  relever  3 mais  il  ne  s’abaifle 
pas  tellement  qu’il  fe  laifle  tomber  avec  lui.  Que  la 
difcrétion  , la  prudence  , la  charité  guide  nos  pas  , 
éclaire  toutes  nos  démarches. 

Et  vous,  M.  T.  C.  F.,  qui,  par  la  perte  que 
vous  avez  faite , vous  trouvez  dans  l’embarras  , je  ne 
puis  vous  donner  de  guide  plus  fûr , dans  le  choix  que 
vous  avez  à faire  , que  le  grand  St.  Bazile  ; voici  l’inf- 
truclion  qu’il  faifoit  à un  jeune  homme  qui  fe  vouîoit 
donner  à Dieu  : 11  faut,  lui  difoit-il , employer  tout 
votre  foin  et  toute  la  circonfpedion  poflible  , afin  de 
trouver  un  directeur  pour  vous  conduire  dans  la  vie 
que  vous  avez  choifie  ; qui  ne  foit  capable,  ni  de 
s’égarer  lui- même,  ni  de  faire  égarer  les  autres;  qui 
foit  bien  inftruit  dans  la  manière  de  mènera  Dieu  les 
âmes  qui  le  cherchent  ; qui  foit  rempli  de  toutes  les 
vertus  ; qui  ait  dans  fes  propres  œuvres  le  témoignage 
de  l’amour  qu’il  porte  à Dieu;  qui  poflede  l’intelli- 
gence de  l’écriture  fainte;  qui  ne  fe  laifle  jamais  aller 
à des  diftradions  fuperflues  ; qui  n’ait  aucune  affection 
pour  les  biens  du  monde;  qui  nes’embarrafle  pas  dans 
les  affaires  ; qui  cherche  la  tranquillité  et  fuie  l’in- 
quiétude ; qui  aime  vraiment  Dieu  ; qui  affectionne 
les  pauvres  et  la  pauvreté;  qui  ne  foit  point  fujet  à 
la  colere  , qui  n’ait  aucun  reflentiment  du  mal  qu’on 
lui  fait  ; qui  puifie  être  de  grande  édification  à tous 
ceux  qui  le  fréquentent  ; qui  n’ait  aucune  vanité  pour 
paroîtie  devant  les  hommes  , ni  aucun  orgueil  pour 
s’élever  dans  lui  - même  ; qui  ne  flatte  perfonne , 
ni  ne  fe  laifle  flatter  aux  autres  ; qui  foit  ferme  et  in- 
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flexible  dans  le  bien  , et  qui  préféré  Dieu  à toutes 
chofes.  Un  tel  homme  eft  un  préfent  , un  don  du 
ciel  *,  fi  vous  le  demandez  avec  larmes,  avec  gémille- 
mens , dans  la  fimplicité  de  votre  cœur,  foyez  allures 
que  , fenfible  à vos  vœux.  Dieu  vous  adrefiera  l’A- 
nanie  qui  remplacera  celui  que  vous  pleurez.  Si  je 
connoifiois  moins  toute  l’étendue  de  la  juftice  de  Dieu  , 
toute  la  grandeur  de  fes  adorables  perfections  ; fi  je 
connoifiois  moins  quelle  eft  la  foiblelTe  de  l’homme  , 
quelle  eft,  la  pureté,  la  fainteté  que  Dieu  exige 
pour  paroître  avec  quelque  alFurance  devant  fa  ma- 
jefté  fuprême  , j’héfiterois  à vous  demander  les  fecours  , 
les  fuftra  gesde  vos  prières.  S’il  lui  refte  quelques  taches 
légères  à effacer,  quelques  dettes  a acquitter,  de- 
mandons , avec  î’églife  , dans  les  fentimens  de  fa 
tendrefie  et  de  fa  charité  , demandons  au  Dieu  des 
miféricordes , que  le  fommeil  de  la  paix  dans  lequel 
il  s’eft  endormi  , foie  bientôt  fuivi  de  cet  heureux 
reveil , qui  le  tranfportera  dans  le  féjour  du  rafrai- 
chifiement , de  la  lumière  et  de  la  paix  : cette  paix 
au  defius  de  toute  expreftion  , de  tout  fentiment  , 
cette  lumière  inacceflible  , ce  rafraichifiement  inalté- 
rable qui  font  tout  le  bonheur  des  .élus  et  des  pré- 
deftinés.  Confolons-nous  , efiuyons  nos  larmes  ; notre 
pere  , notre  ami  vit  encore  parmi  nous  par  fon  ef- 
prit , par  fon  autorité  , par  fa  tendresse.  La  privation 
que  nous  éprouvons , n’eft  point  une  perte.  La  fépara- 
tion  ne  fera  que  momentanée  , bientôt  nous  lui  ferons 
réunis.  Si  1 églife  militante  n’a  plus  en  lui  un  géné- 
reux athlete  , un  défenfeur  intrépide  , ofons  nous  li- 
vrer à la  bien  douce  efpérance  que  nous  aurons  en  lui 
un  puiffant  interceffeur  dans  l’églife  triomphante. 
Difons  tous,  dans  les  lentimens  de  la  reconnoiftance  , 
dans  les  ardeurs  de  la  charité  qui  nous  prefte  : Sei- 
gneur , donnez  lui  le  repos  éternel.  Amen. 


ÉLOGE  FUNEBRE 

D E 

L.-GUILLAUME  MINARD, 

PRÊTRE.  : 

Encore  une  perte  , M.  T.  C.  F.  ; la  main  de 
Dieu  , toujours  levée  fur  nos  têtes  coupables  , vient 
de  nous  ravir  , dans  fa  colere  , Louis- - Guillaume 
Minard  , prêtre  , membre  du  prefbytere  métropo- 
litain de  Paris  ; 8c  dans  quelles  circonftances  ! La 
viduité  de  cette  Eglife  eft  un  des  malheurs  des 
plus  déplorables  , pour  quiconque  a confervé  la  der- 
nière étincelle  de  la  foi.  Des  événemens  imprévus 
avoient  retardé  les  mefures  que  le  presbytère  avoit 
prifes  pour  faire  difparoitre  ce  fléau  terrible.  Nous 
avions  l’efpérance  que  Dieu,  touché  enfin  de  nos 
larmes  8c  de  nos  malheurs  , au  roi  t fait  Juire  fur 
nous  l heureux  jour  où  , d’un  accord  unanime  , les 
fuffrages  éclairés  du  clergé  8c  du  peuple  , auroient 
porté  fur  le  fiége  épifcopal  un  homme  dont  les  ralens 
& les  vertus  euflent  ramené  parmi  nous  l union  8c 
la  concorde  , 8c  avec  la  paix,  le  régné  des  bonnes 
mœurs  , de  la  pureté  de  la  foi , de  la  faine  doctrine  ; 
nous  touchions  a cet  heureux  in  (tant  : déjà  , d’après 
les  vœux  bien  formés  du  peuple  , 8c  fuivant  les 
réglés  8c  l’efprit  de  l’Eglife  , i’aflemblée  générale 

étoit  indiquée  : nous  nous  flattions Mais  le 

temps  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  notre  Eglife 
n’étoit  pas  encore  venu.  Toujours  acharné  à conforri- 
mer  l’œuvre  de  fon  iniquité,  l’homme  ennemi  réuflic 
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à rompre  nos  mefures  8c  à empêcher  une  éle&ion 
qui  auroit  donné  pour  évêque  de  Paris  le  vénérable 
prêtre , dont  la  mort  nous  afflige  li  fenfiblement , 8c 
doit  affliger  de  même  tous  ceux  qui  s’intéreffent 
fincérement  à la  gloire  de  Jéfus-Chrift  8c  aux  maux 
de  fo  n Églife. 

Pour  juftifier  nos  regrets  , il  me  fuffira  de  tracer 
rapidement  l’efquiffe  de  fon  tableau  : il  faudroit  une 
main  plus  habile  pour  le  préfenter  dans  tout  fon 
jour , dans  tout  ce  qu’il  offre  d’intéreffant,  La  vérité 
a perdu  en  lui  un  difciple  fidèle  & un  généreux  dé- 
fenfeur  ; 8c  la  religion  pleure  un  de  fes  miniftres 
les  plus  pieux  & les  plus  éclairés.  C’eft  fous  ce  double 
point  de  vue  que  je  vais  le  confidérer  dans  ce  difcours. 
JL  expofition  fimple  de  la  vérité  en  fera  tout  l’orne- 
ment. Bien  convaincu  de  votre  indulgence,  j’ai  moins 
confulcé  mes  forces  que  mon  zele  8c  mon  amour  de 
la  vérité,  Puiffe  la  foibleffe  de  mes  expreffions  ne 
point  affaiblir  lés  fentimens  d’admiration  8c  les 
motifs  d’encouragement  qu’un  pareil  modèle  doit 
exciter  dans  nos  cœurs  ! 

. m d’  une  famille  honnête  8c  chrétienne  , Louis- 
Guillaume  Minard  vit  le  jour  fur  la  paroiiïe  de 
Saint- Germain -l’Auxerrois.  Il  trouva  des  exemples 
de  vertu  dans  la  mailon  paternelle  : il  apprit  de  fes 
pere  8c  mere  à porter  le  joug  du  Seigneur  dès  fon 
enfance.  Son  éducation  fut  confiée  à des  maîtres  vigi- 
ians , qui , charmés  de  fa  docilité  de  fes  heureufes 
difpofitions , s’appliquèrent  à les  cultiver  , 8c  à ré- 
pandre habilement  dans  son  ame  les  fetnences  de  la 
piété  chrétienne.  Il  fit  fes  cours  d etudes  au  collège 
des  Quatre-Nations  8c  au  féminaire  deSaint-Magloire. 
C’étoit  alors  l’école  la  moins  dangereufe  pour  les  jeu- 
nes candidats  qui  fe  deftinoient  à la  cléricature.  Et  fi 
la  politique  des  fupérieurs  fouffroit  l’enfeignement 
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des  principes  ultramontains , ils  n’en  n’exigeoient  pas 
moins  l’étude  de  l’écriture  fainte  , des  conciles  8c 
des  pères.  Bien  différente  de  cette  école  fameufe  , 
fa  rivale , où  il  étoit  défendu , fous  peine  d’exclu- 
lion  , de  lire  l’hiftoire  eccléfiaftique  , dont  nous  fom- 
mes  redevables  aux  travaux  du  favant  8c  judicieux 
abbé  Fleuri,  l’école  de  Saint-Magloire  trouvoit  une 
préférence  bien  méritée  chiez  les  parens  pieux  & éclai- 
rés. Le  jeune  Minard  y fit  de  rapides  progrès , qui 
annoncèrent  alors  ce  qu’il  pouvoit  être  un  jour. 

Après  fes  premières  études , le  jeune  Minard,  âgé 
d’environ  feize  ans  , entra  dans  la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Je  ne  dois  pas  le  difiimuler,  cette 
entrée  lui  fut  funefte.  Cette  congrégation  , comme  tant 
d’autres , étoit  afiervie  au  defpotifme  épifcopal  ; elle 
exigeoit  rigoureufement  de  ceux  qu’elle  admettoit  dans 
fon  fein , la  lignature  du  formulaire,  8c  l’acceptation 
de  ce  fatal  décret , fruit  de  l’intrigue  de  cette  formi- 
dable compagnie  d’hommes  puiffans , accrédités , ré- 
pandus par  tout  le  monde,  que  nous  avons  vu,  de 
nos  jours  , fapper  par  les  fondemens  les  myfteres  qui 
font  l’efïènce  du  chriftianifme  , après  avoir  enfeigné 
trop  long -temps  une  morale  deftructive  de  celle  de 
l’évangile  , aux  dépens  de  l’unité  de  l’églife  8c  de  la 
tranquillité  de  l’état.  Le  jeune  Minard  dut  cette  chute 
â fon  inexpérience,  au  défaut  de  lumière  8c  de  confeil  : 
mais  difons  à fa  gloire , Dieu  l’avoit  pourvu  d’un  cœur 
droit , ami  de  la  vérité,  d’un  efprit  folide  8c  pénétrant, 
8c  il  ne  tarda  pas,  avec  le  fecours  de  la  grâce  , à ap- 
percevoir  l’abîme  où  il  s’étoit  précipité.  La  rétracta- 
tion la  plus  autentique  en  fut  l’heureux  fruit.  Le 
grand  Auguftin , dans  la  révifion  de  fes  œuvres , n’avoit 
pas  héfité  à rétracter  l’erreur  des  femi-pélagiens  , dont 
il  ne  s’étoit  point  allez  donné  de  garde  , avant  qu’il 
eût  étudié  â fond  les  vérités  de  la  grâce.  Difciple  de 
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S.  Auguftin  j conquête  comme  lui  de  la  grâce , M.  Mi- 
nard  , à l’exemple  de  fon  maître  , s’emprefta  de  défa- 
vouer  l’acceptation  qu’il  avoit  faite  du  monftrueux 
décret  qui  cohfàcre,  qui  canonife  les  plus  monftrueu- 
fes  erreurs  fur  la  grâce.  Audi  la  doétrine  de  S.  Auguf- 
tin , difons  mieux  , la  doétrine  de  S.  Paul,  la  doétrine 
de  l’églife  , dont  Auguftin  fut  toujours  l’oracle  Ôc  i’or- 
gane  , la  doétrine  de  S.  Auguftin , qu’il  avoit  con- 
damnée dans  la  perfonne  du  faint  évêque  d’Ypres,  le 
livre  admirable  des  réflexions  morales  , qu’il  avoit  eu 
lafoiblefle  d’anathématifer,  devinrent  dès-lors  pour  lui 
les  fources  fl  pures,  fl  abondantes  , ou  il  puifa  ce  fond 
de  piété,  ces  riches  tréfors  de  fcience  eccléflaftique , 
Sc  ces  principes  fiirs  de  morale  qu’il  a confervés  toute 
fa  vie , & dont  toute  fa  conduite  a été  une  fîdeîe  ex- 
preflion.  J’invoque  ici  votre  témoignage  : l’avez-vous 
jamais  vu  s’écarter  de  ces  principes,  foit  dans  la  di- 
reétion  , foit  dans  l’exercice  de  la  parole  ] vous  qui  lui 
accordiez  votre  confiance,  vous  qui  vous  faiflez  un  de- 
voir d’aller  l’entendre,  foit  à Saint- Charles , foit  à 
Saint  Julien , foit  à Berci  ? Dès-lors , par  l’eftet  et  l’opé- 
ration de  la  grâce,  attaché  inviolablement  à l’ancienne 
doétrine,  la  doétrine  apoftolique  , il  avoir  conçu  une 
fainte  horreur  de  ces  opinions  nouvelles  , introduites 
dans  le  fein  de  Péglife  par  les  pharifiens  de  nos  jours. 
Avec  quelle  ardeur  fon  zèle  s’enflamoit  contre  une 
bulle  qui  réprouve  le  langage  même  de  l’écriture , 
qui  rompt  la  chaîne  de  la  tradition  de  nos  pères , Ôc 
qui  attaque  le  corps  entier  des  vérités  chrétiennes. 
L’acceptation  qu’il  avoit  faite  de  cet  énorme  , de  ce 
monftfueuxdécret,  elle  faifoit l’amertume  de  fes  jours, 
fans  cefle  préfente  à fon  efprit , il  eut  voulu  l’effacer , 
non-feulement  par  l’abondance  de  fes  larmes  , mais 
par  Peffuflon  de  tout  fon  fang.  Tels  étoient  fes  fen- 
timens  ; il  étoit  trop  ami  de  Ta  vérité  pour  les  dégui- 
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1er;  s il  ne  les  a pas  confignés  dans  fou  immortel  Avis 
aux  fide  le  s , c’effc  par  déférence  aux  avis  de  perfon- 
nes  éclairées  , qui , dans  leur  fagelîe  , ont  jugé  ce  dé- 
faveu  public  inutile  ou  dangereux  dans  les  circonftan- 
ces  préfentes. 

M.  Minard  avoir  reçu  de  Dieu  une  bonne  ame,  comme 
1 appelle  le  Sage.  Il  étoit  dun  caraétere  franc  & plein 
e candeur  , ami  de  la  paix,  ennemi  du  trouble  plus 
porté  à louer  la  vertu  qua  blâmer  le  vice.  A ces  précieu- 
les  qualités  du  cœur  , il  joignoit  un  efprit  folide  , dé- 
licat, pénétrant,  qu  il  confacra  au  fervice  de  fes  freres  j 
on  travail  fut  toujours  dirigé  par  les  vues  les  plus 
chrétiennes  , ou  de  l’édification  du  prochain  , ou  de  sa 
propre  falsification  , ou  de  l’utilité  de  toute  1 eglife. 

Il  ne  fut  pas  un  des  moindres  ornemens  de  fa  con- 
grégation , ni  un  de  fes  membres  les  moins  utiles  : il 
enfeigna  les  belles  lettres  & la  philofophie  dans  diffé- 
rens  colleges.  La  ville  de  Vitri-le-Français  fe  glorifie 
& s honore  de  1 avoir  polfédé  : elle  compte  parmi  fes 
citoyens,  des  eleves  de  M.  Minard,  qui  font  la  ref- 
fource  de  l’état  & la  confolation  de  l’églife. 

1 armi  les  talens  naturels  dont  il  fe  reconnoilloic 
redevable  à l’unique  auteur  de  tout  bien , il  pofifédoit 
nnguliérement  celui  de  la  parole , s’exprimant  avec 
facilite,  avec  une  éloquence  douce,  féconde  & puif- 
lante.  Auiîl  fes  vigilans  fupérieurs , décidés  par  les  preu- 
ves les  plus  fenh blés , le  deftinerent-  ils  au  miniftere 
lacre  de  la  prédication , & lui  confièrent  l’honorable 
emploi  de  faire  1 es  fommaires , efpèces  d’inftruétions 
familières , infiniment  plus  utiles  & plus  profitables 
que  ces  grands  fermons  de  parade,  où  l’orateur  paroît 
pkis  occupé  de  fa  réputation  que  de  la  grandeur,  de 
lalubhmitede  fon  miniftere.  La  carrière  de  l’éloquence 
chrétienne  ofiroit  à M.  Minard  une  ample  moi  (Ton 
d honneur  <3c  de  gloire  : on  l’eut  vu  remplir  les  grands  * 
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les  vaftes  auditoires  de  la  capitale;  mais  toujours  hum- 
ble a fes  yeux , toujours  égal  à lui-même;  il  évita  cet 
ecueil  que  l’amour-propre  rend  toujours  plus  dange- 
reux. 11  préfera  l’avantage  ineflimable  d’être  folidement 
utile  , au  faux  éclat , à l’éclat  trompeur  d’être  admiré. 
Avec  quelle  fageife,  avec  quelle  clarté  il  traitoit  les 
matières  fublimes  de  la  religion  ! Toujours  occupé  des 
grands  intérêts  de  la  foi , des  droits  de  la  juftice  de  de 
la  vérité  , rien  n’échappoit  à Ion  zèle  , à fon  attention. 
L empreflement  à venir  l’entendre , à recueillir  les  vé- 
rités qu’il  annonçait , la  foule  des  auditeurs  , l’atten- 
tjon  5 fur-tout  du  peuple  , conftamment  foutenue  , juf- 
tiiioient  évidemment  l’éminence  de  fon  talent.  C’étoit 
un  parleur  qui  conduifoit  fes  brebis  dans  les  pâturages 
les  plus  fai  ns  & les  plus  fàîutaires  ; c’étoit  un  maître 
qui  inilruifoit  fes  difciples , de  leur  rendoit  fenfbles  les 
vérités  les  plus  profondes  de  les  plus  impénétrables  : 
c etoit  un  père  tendre , un  père  judicieufement  éclairé^ 
vqui  rompait,  qui  dilfcribuoit  à des  enfans  chéris,  à des 
enfans  toujours  chers  à fon  cœur , la  nourriture  tou- 
jours proportionnée  à leur  force  ou  à leur  foiblelfe,  le 
pain  de  la  parole,  le  lait  de  la  vérité , de  ce  qui  eft  bien 
remarquable  et  bien  précieux  , ce  qui  feul  équivaut  â 
un  eloge  , M.  Minard  ne  fépara  jamais  les  fentimens 
vraiment  français , d’avec  les  maximes  de  la  religion 
dans  toute  leur  pureté. 

Juftes  appréciateurs  de  fon  mérite, fes  confrères  mi- 
rent fon  humilité  à l’épreuve  la  plus  délicate.  Ils  l’ap- 
pellerent  à la  place  de  général  de  la  congrégation  ; 
mais  un  choix  aulli  honorable  ne  trouva  dans  M. Minard 
que  la  confiance  à refufer  un  emploi  aulli  important. 

Dep  uis  long-temps  il  gémiffoit , dans  toute  l’amer- 
tume de  fon  ame,  fur  les  défordres , fur  les  abus  crians 
qui  déshonoraient  l’églife  gallicane  , de  qui  défoloient 
le  royaume.  Il  prit  un  vif  intérêt  à la  révolution;  il  la 
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regardoit  comme  un  effet  de  la  Providence  , pour  par- 
venir à la  réforme  de  l’églife  de  France  , dans  fes  chefs 
Ôc  dans  fes  membres.  Il  fuffit  de  citer  fon  immortel 
Avis  aux  fidèles  et  le  Supplément  , pour  confondre  les 
dét ra6teurs.de  la  révolution  , de  la  conftitution  civile 
du  clergé.  On  y admire  également , ôc  le  vrai  fran- 
çais folidement  inftruit  du  droit  public  de  fon  pays, 
Sc  l’eccléfiaftique  profondément  verfé  dans  l’hiftoire 
ôc  dans  la  fcience  de  leglife.  Penfeur  profond , logi- 
cien exaét  ôc  conféquent , avec  quelle  fupériorité  de 
raifonnement , de  force  ôc  d’avantages , il  nous  a vengés 
des  imputations  calomnieufes  d’intrufion  , d’invalion  , 
d’hétérodoxie  ! Difons  plutôt  avec  quelle  force , avec 
quelle  folidité  il  a vengé  la  caufe  de  la  raifon  , de 
leglife,  de  Dieu  meme  ! L’apologie  de  cet  important 
ouvrage  feroit  ici  déplacée  ; c’elt  en  faire  l’éloge  le  plus 
complet,  que  de  vous  rappeller  , que  jufqu’ici  on  n’y 
a répondu  que  par  des  flots  d’injures  les  plus  grollieres 
ôc  les  plus  dégoûtantes.  Un  feul  homme  s’eft  donné  la 
peine  d’en  faire  la  critique  , mais  on  ne  trouve  pas  feu- 
lement danscette  fcandaleufe  critique  du  galimitias,  de 
la  confufion  , du  défordre  } la  malveillance , 1 eforit  de 
fchifme  , la  fureur  de  parti  s’y  montre  à découvert  ; 
chaque  parafe  eft  un  tiffu  d’abfurdités  ; chaque  mot  eft 
un  outrage,  un  fcandale:  tandis  que  l’excellent,  l’im- 
mortel Avis  aux  Fideles  ôc  fon  Supplément , ne  refpire 
que  le  ton  de  l’honnêteté,  de  l’aménité,  de  la  douceur , 
de  la  franchife  , de  la  candeur.  Le  trifee,  le  fombre, 
le  farouche  auteur  de  la  critique  eft  l'apôtre  de  la  ca- 
lomnie , de  la  divifion  : le  refpeétable  auteur  de  Y Avis 
aux  fideles  , M.  Minard  , eft  l’apôtre  de  l’unité  , de  la 
charité,  de  la  concorde  ôc  de  la  paix.  Pafcal  , Boffuet 
fe  feroient  honorés  d’une  pareille  produétion.  Les 
ennemis  de  la  conftitution  civile  du  clergé  , feront 
toujours  forcés  de  garder  le  plus  honteux  filence , lorf- 
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qu'on  oppofera  & les  raifonnemens  (impies , mais  tou-* 
jours  concluans,  toujours  pleins  de  forces,  8c  les  pro- 
cédés obligeans  & honnêtes  de  M.  Minard,  Ce  fera 
là , qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  , le  palladium  con- 
tre lequel  viendront  fe  brifer  les  traits  qu’on  pourra 
lancer  contre  la  conftitution  civile  du  clergé. 

Dépofitaire  de  la  confcience  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  étoient  fous  fa  conduire , M.  Minard 
faifoit  entrer  chacun  de  fes  pénitens  dans  la  voie 
étroite  de  l’évangile,  par  les  avis  de  falut  qu’il  favoit 
leur  diftribuer  à propos.  Confommé  dans  la  fcience 
des  faints , il  poffedoit  dans  un  degré  éminent , le  dif- 
cernement  des  esprits.  A l’exemple  des  apôtres  qu’il 
prenoit  pour  fes  modèles , la  priere  8c  le  miniftere  de 
laparole  , furent  les  moyens  qu’il  employa  toujours 
efficacement  pour  cultiver  les  âmes.  Comme  un  autre 
Ambroife,  il  s’attendriffoit  fur  le  fort  des  pécheurs  \ 
rarement  les  pécheurs  réfiftoient  à la  force  de  l’efpric 
de  Dieu  qui  parloit  par  fa  bouche.  Il  proportionnoic 
fes  avis , fes  inftruétions  à la  portée  des  (impies.  Comme 
un  autre  Auguftin  , au  lieu  de  cette  éloquence  qui  lui 
étoit  naturelle  , il  fe  fervoit  d’expreflïons  communes , 
d’un  ftyle  vulgaire  ; avec  quelle  patience  admirable 
il  faifoit  le  catéchifme  aux  pauvres  8c  aux  enfans  ! Il 
étoit  d’une  exa&itude  fcrupuleufe  à récitèr  les  diffe- 
rentes parties  de  l’office  féparément  8c  aux  heures  que 
l’églife  indique  pour  chacune.  Quel  profond  refpeét 
pour  les  faints  myfteres  ! c’étoit  la  foi  de  Moïfe  qui 
le  conduifoit  à l’autel  : c’étoit  la  charité  de  S.  Paul  qui 
le  foutenoit , qui  l’animoit  dans  la  célébration  du  faint 
facrifice  : vous  l’euflîez  pris  plutôt  pour  un  ange  que 
pour  un  homme.  Quoique  plein  de  Dieu , il  étoit  tou- 
jours attentif  à travailler  fur  lui-même.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  le  connoître  & de  le  fréquenter, 
lavent  combien  il  étoit  tendre , généreux  pour  fes  amisj 
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quoique  toujours  appliqué  à la  recherche  de  la  vérité , 
qui  faifoit  fes  plus  cheres  délices , il  fut  toujours  régu- 
lier & exaét  à remplir  les  devoirs  de  la  vie  civile.  On 
peut  lui  appliquer  ce  que  le  père  Quefnel  dit  être  une 
grande  louange  pour  un  miniftre  de  l’églife  j il  faifoit 
bien  toutes  chofes.  D’un  accès  facile  , doux  , affable  , 
prévenant , gai  dans  la  fociété  5 fans  fe  familiarifer  trop 
avec  perfonne  , joignant  aux  difpofinons  intérieures 
de  recueillement  & de  crainte  de  Dieu  , un  extérieur 
plein  de  gravité , de  modeftie  & de  bienféance , accom- 
pagné par- tout  de  cette  dignité  , qui  attire  la  vénéra- 
tion & l’amour.  Ennemi  du  faite  & de  tout  ce  qui 
relient  la  délicatefie  du  fiécle  ^ il  étoit  fimple  jufqu’à 
la  pauvreté,  dans  fa  table  , dans  fes  habits,  dans  fes 
meubles.  Il  mangeoit  très  - rarement  en  ville,  pour 
mieux  obferver  la  vie  frugale  Ôc  mortifiée  qu’il  s’étoit 
prefcrite.  Il  jouifioit  d’un  revenu  honnête , dont  il  ena- 
ployoit  la  plus  grande  parjie  en  bonnes  œuvres. 
Fortunés  habitans  de  Berci , qui  avez  eu  l’avantage 
de  le  poiféder  fi  long-temps,  racontez  à vos  enfans  , 
qu’ils  racontent  à leur  neveux  tout  ce  que  fon  zèle  lui 
fit  entreprendre  pour  votre  falut  ! Eft-il  un  feul  objet 
qui  pût  vous  intéreffer , qui  ait  échappé  à fes  foins , 
à fa  vigilance  ? Dites  - nous  avec  quelle  afîiduité  il 
vifitoit , avec  quel  fuccès  il  foulageoit , ilconfoloit 
les  membres  foufirans  de  J.  C.  ! Eft-il  un  genre  de  bon- 
nes œuvres  que  la  charité  n’ait  embraffé  ? Il  étoit  le 
pere  de  l’orphelin  , le  défenfeur  de  la  veuve  , le  pro- 
tecteur de  l’opprimé  , l'arbitre  des  différends  & le  mé- 
diateur de  la  concorde.  En  un  mot  , il  étoit  le  mo- 
dèle de  tous  par  la  pureté  de  fes  mœurs,  par  la  gra- 
vité de  fa  conduite  , par  fa  maniéré  d’agir  avec  le  pro- 
chain. Tout  à tous , comme  un  autre  S.  Paul , dans  l’ar- 
deur de  fa  charité  , il  eût  voulu  être  anathème  pour 
tous , pour  les  gagner  tous  à J.  C. 
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Pins  il  avançoit  dans  fa  carrière  » plus  il  appro- 
chait du  jour  fatal  qui  nous  l’a  enlevé  , plus  fon 
amour  pour  l’églife  , plus  fon  zele  pour  fes  intérêts 
prenoit  d’accroilfement.  Avec  quelle  fenfibilité  il  avoir 
vu  la  défection  prefque  totale  de  la  France  ! Mais 
combien  plus  fenfible  fut  fa  douleur lorfqu’il  vit  la 
défertion  du  fan&uaire  et  l’apoftafie  générale  fe  con- 
fommer  ! O vous , dépofitaires  de  fes  fentimens  , qui 
partagiez  fes  regrets , dites-nous  fi  la  douleur  de  Ma- 
thathias  à la  vue  de  l’Ifraélite  qui  alloit  facrifier  aux 
idoles,  fi  la  douleur  de  Moïfe  à la  vue  du  Veau 
dor  , égaloit  l’excès , l’amertume  , le  déchirement 
qu’éprouva  M.  Minard  , à la  vue  de  ces  hommes  au- 
dacieux qui  blafphêment  hautement  ce  qu’ils  ignorent, 
qui  j fous  le  mafque  d’une  philofophie  infenfée , ofent 
entreprendre  de  renverfer  de  fond  en  comble  l’an— 
tique  édifice  de  l’églife  > le  grand  œuvre , l’œuvre  im- 
périflTable  de  l’auteur  et  du  confommateur  de  la  foi  !... 
Dagon  , l’infâme  Dagon , placé  dans  le  lieu  faint,  ri- 
valife  avec  J.  C.  } un  culte  impie  , établi  fous  les 
yeux  même  de  J,  C. , vient  lui  difputer  les  hom- 
mages et  les  adorations  du  peuple  faint , qu  ’il  s’eft 
acquis  au  prix  de  tout  fon  fang.  Le  fanétuaire  de  Dieu 
eft  entre  les  mains  des  étrangers , fon  temple  eft  traité 
comme  un  homme  infâme  : Templum  ejus  Jicut  homa 
ignobilis,  O mon  Dieu,  s’écrioit  M.  Minard,  à l’exemple 
du  grand  S.  Polycarpe , b mon  Dieu , pourquoi  m’avez 
vous  confervé  la  vie  jufqu’à  préfent  , afin  que  j’aie 
la  douleur  de  voir  des  chofes  fi  affligeantes  ! A quoi 
bon  vivre  encore  : Quo  ergo  nobïs  adhuc  vivere . 

Des  confiderations  aufli  vives , aufli  pénétrantes  , 
n’en  doutons  pas , ont  accéléré  fa  chute.  La  mafle  du 
fang  s’eft  enflammée  de  plus  en  plus  , fa  complexion  , 
déjà  trop  affoiblie  par  un  catharre  habituel , a fuc- 
combé  fous  ks  efforts  d’une  maladie  aigue , dans  la 
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foixante-quatorzierne  année  de  fon  âge.  Dans  les  in- 
tervalles que  lui  lailToic  la  violence  de  la  fievre  , il  a 
reçu  les  derniers  facremens  de  leglife  , avec  cette  pré- 
sence d’efprit , cette  vivacité  de  foi , cette  ardeur  de 
charité  qui  caraétérifoient  fa  piété.  Dans  fes  derniers 
momens,  uni  à J.  C. , il  ne  s’occupoit  que  de  l’églife  , 
il  ne  parloit  que  de  1 eglife  , il  ne  formoit  des  vœux 
que  pour  l’églife. 

Quel  homme  plus  avantageusement  partagé  des 
dons  de  la  grâce  et  de  la  nature  ? Quel  homme  plus 
propre  à réparer  les  ruines  du  Sanctuaire  , à étendre  , 
a propager  le  culte  de  Dieu  , à rélifter  aux  entreprifes, 
aux  efforts  toujours  multipliés  de  l’impiété  et  de  l’ir- 
réligion , a procurer  le  falut  des  âmes  ? C’étoit  fans 
doute  le  trefor  que  la  Providence  fembloit  nous  avoir 
réferve  , et  qui  devoit  faire  la  richefte  et  le  bonheur 
de  notre  eglife....  Nos  péchés  ne  le  méritoient  pas.... 
Adorons  les  defïeins  de  Dieu  attendons  avec  une 
parfaite  réfignation  qn  il  lui  plaife  de  fortir  de  fon 
fecret  ; les  defteins  fur  nous  ne  font  que  des  deiïeins 
de  mifericorde....  M.  Minard  avoit  rempli  fa  carrière, 
il  avoit  comole  la  mefure  de  ses  bonnes  œuvres,  il 
étoit  mûr  pour  leternité.  Imitons  fes  vertus  , fur-tout 
fon  attachement  à la  vérité  ; aimons  1 eglife  d’un 
amour  tendre  et  filial  } dévouons-nous généreufemenc 
à combattre  pour  fa  gloire  , à défendre  fes  droits  , 
meme  au  péril  de  notre  vie.  Aucun  homme  n’eft  par- 
faitement pur  aux  yeux  de  Dieu j la  vertu  la  plus  auf- 
tère  n’eft  pas  fans  tache  • il  refte  fans  doute  à M.  Mi- 
nard quelques  fragilités  à réparer,  quelques  dettes  lé- 
gères a acquitter  ; demandons  inftamment  à Dieu  , 
par  les  mérités  de  1 hoftie  fainte  que  nous  allons  of- 
frir , qu’il  abrégé  , dans  fa  miféricorde  , le  temps  de 
ion  expiation  , qu  il  1 introduife  bientôt  dans  fes  ta- 
bernacles éternels  , et  qu’il  y repofe  en  paix. 

A in  fi  foir-il. 


